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CANADIENS DE L'OUEST 



VITAL GUÉRIN 



L'un des sit^s les plus pittoresmies que puissent 
offrir les bords du Mississipi est bien celui qu'occupe 
Saint-Paul, la capitale du Minnesota. Le fleuve 
géant baigne le plateau élevé où sont groupés les 
milliers de maisons, les édifices publics, les nom- 
breux clochers de la ville. Ce plateau est couronné 
par des hauteurs d'où se déroule un magnifique 
panorama. D'aussi loin que le regard peut s'étendre, 
on voit la " grande rivière " sillonner au loin la vaste 
prairie, couverte de bateaux à vapeur et de blanches 
voiles ; et, au milieu des bruits de tout genre qui 
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s'élèvent, on distingue la voix solennelle de la chute 
Saint-Antoine ^, qui mugit dans le lointain. 

Comme pour toutes les villes de l'Ouest, Torigine 
de Saint-Paul ne se perd pas dans la nuit des temps. 
Il y a quelques années à peine, des bandes entières 
de Sioux et de Ouinébagons, tout tatoués, ornés de 
plumages, grossièrement vermillonnés, campaient , 
au cœur môme de la cité. Et si l'on remonte à un 
peu plus de trente ans, on n'y voyait que la tente 
de l'homme rouge et quelques cabanes de chasseurs 
canadiens, souvent aussi sauvages que leurs terri- 
blés compagnons. 

Depuis, quelle transformation prodigieuse ! Le 
désert a fait place à la civilisation, le cri des enfants 
des bois au bourdonnement des travailleurs, leurs 
loges solitaires à des habitations magnifiques. Des 
émigrants de toute origine sont venus confondre 
leurs langues comme leurs habitudes diverses. Bref, 
en quelques années est apparue sur les bords du 
Mississipi une belle ville, dont le rapide développe- 
ment pourrait surprendre, si l'Ouest ne nous avait 
habitués à de pareilles merveilles. 

Il n'est probablement pas de grand centre améri- 
cain pour lequel les Canadiens aient autant fait que 
pour Saint-Paul. Ils ont construit ses premières 
maisons; ils ont, les premiers, élevé un modeste 
temple au Seigneur, puis baptisé la ville, lorsqu'elle 
n'était qu'un amas de cabanes; ils ont beaucoup 

^ La ohnte Saint- Antoine a été baptisée^ en 1680. par le R. P. 
Hennepin, récoUet, qui fut Tnn des Dremiors expioratoars du 
Minnesota. < En remontant ce flenve, ait-il, dix ou douze lieues, 
la navig^ation y est intetrompne par Hn Sant, que nous ayons 
appelé de Saint-Antoine de Padoue, lequel nous avions pris 
pour patron de nos entrei^rises. Ce Saut a cinquante ou soixante 
pieds de ..Jiuteur et un iBlette de roche en forme de pyramide 
au mUieu de la chute i.—JVourmu Voyage dcns VAmmque Sep^ 
tmtmnalê, p. 818. PubUé à Leid. 1701. 
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contribué à la faire choisir comme la capitale du 
Minnesota et à lui conserver ce titre quand elle fut 
menacée de le perdre ; ils ont fait don de terrains 
d'une très-grande valeur, sur lesquels TEtat et la 
municipalité ont bâti leurs principaux édifices pu- 
blics. En un mot, ils ont pris une part active à 
Tavancemeni de la ville, et aujourd'hui encore ils 
forment un noyau important de la population. 

Parmi les pionniers canadiens de Saint-Paul, 
aucun n'a probablement plus de titres à la recon- 
naissance publique que le respecté Vital Guérin, 
mort il y a quelques années seulement, au milieu 
môme de la cité qu'il a vu naître et grandir à vue 
d'œil. Sa vie est intimement liée à l'histoire de la 
jeune capitale et aux phases parfois difficiles qu'elle 
a dû traverser avant de devenir le centre principal 
d'une région importante et pleine d'avenir.* 



Vital Guérin naquit à Saint-Rémi, le dix-sept 
juillet 1812. Son père, Louis Guérin, était un voya- 
geur^ qui mourut en 1865, à l'âge de quatre-vingt- 
trois ans. Le fils suivit sa carrière aventureuse, et, 
en 1832, il était au service de Gabriel Franchère, 
agent d'une puissante compagnie de fourrures. 

Vital Guérin fut d'abord chargé de conduire une 
barge remplie de marchandises de Montréal à Men- 
dota, dans le Minnesota. Trois autres barges appar- 
tenant à cette compagnie devaient faire le trajet en 
môme temps. 

Le cinq mai 1832 fut la date fixée pour le départ 
des bateaux. Il n'y avait pas moins de cent trente- 
quatre hommes à leur bord. Comme la vapeur 
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n'était pas encore découverte, il fallut de longues 
semaines pour franchir cette distance, à force de 
rames, lorsque le vent ne gonflait pas les voiles. Les 
voyagews se rendaient utiles à la manœuvre dans 
le jour, et ils consacraient leurs veillées à causer de 
leurs exploits, de leurs aventures, et à faire entendre 
des chansons tour à tour joyeuses ou tristes, bien 
propres à faire oublier les ennuis de la route. Les 
forêts du Minnesota commençaient à se couvrir de 
frimas lorsque les bateaux atteignirent Mendota. 

Guérin demeura trois ans au service de la Com- 
pagnie de fourrures. Par intervalles, il travailla 
pour la Compagnie dans les trois années subsé- 
quentes, mais il fut principalement employé par 
Jean-Baptiste Faribault et Pierre Provençal à Men- 
dota et à Traverse-des-Sioux. 

Un traité avec les Sauvages ayant ouvert à la 
colonisation, en 1839, une vaste région à Touest du 
Mississipi, Guérin crut devoir aller s'établir, dans 
le mois d'octobre, sur une étendue de terre consi- 
dérable qu'un nommé Michel Phelan avait aban- 
donnée. Elle comprend la plus grande partie de 
cette section de la ville, qui forme aujourd'hui le 
second et le troisième quartier. 

Après avoir fait le service militaire pendant plu- 
sieurs années au fort Snelling, Phelan avait obtenu 
son congé, en 1838, et il était venu se fixer à l'endroit 
en question avec un autre militaire en retraite du 
nom de Hayes. On savait que ce dernier avait en 
sa possession plusieurs années de solde militaire, 
sous forme de pièces d'or, et un jour, en septembre 
1839, on trouva son corps flottant sur le fleuve et 
portant des marques de violence. Phelan, son com- 
pagnon', fut arrêté comme l'auteur probable de ce 
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meurtre, et condamné par M. Henry Hasûngs Sibley, 
juge de paix du comté de Crawford, à passer quel- 
ques mois en prison en attendant son procès. 

Phelan fut élargi le printemps suivant, car Téloi- 
gnement et les frais de transport ne permirent pas 
aux témoins de venir déposer contre lui. C'était 
rheureux temps pour les criminels 

Dans l'intervalle, Guérin s'était mis en possession 
de la propriété de Phelan. Il s'y construisit une mo- 
deste cabane de troncs d'arbres, sur les débris de 
laquelle s'élève aujourd'hui l'édifice connu sous le 
nom de IngersoWs Block, 

Phelan revint à Saint-Paul au printemps de 1840, 
et fut fort surpris de voir Guérin paisiblement 
installé sur sa propriété. Accompagné d'un inter- 
prète, M. James R. Glewett, il alla lui ordonner de 
déguerpir, mais Guérin refusa péremptoirement 
Phelan s'emporta et déclara que, s'il ne quittait pas 
la place dans les trois jours suivants, il irait le jeter 
au bas de la côte voisine. Phelan, étaat un gaillard 
d'une taille athlétique, pouvait ciboire que sa force 
musculaire lui permettrait d'avoir raison de son 
adversaire. 

Guérin n'était pas homme cependant à se laisser 
vaincre sans résistance. Il suppléa à sa faiblesse 
physique par le nombre de ses défenseurs. Il fit 
connaître à quelques voyageurs canadiens, de Men- 
dota, la position critique dans laquelle il se trouvait, 
et trois ou quatre accoururent à sa rescousse. 

Quelques jours après, Phelan revint sur les lieux 
pour reprendre possession de gré ou de force de sa 
propriété. Il fit sommer Guérin de quitter le ter- 
rain, et, sur son refus, il entra dans un véritable 
accès de rage. «Ge'diablede petit Français^, s'écria- 
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t-il, je vais le mettre sous mon bras et le jeter au bas 
de la côte ». 

Phelan avait une hache à la main, ses manches 
de chemise étaient retroussées, sa bouche vomissait 
les jurons les plus énergiques, ses yeux lançaient 
des éclairs, et tous ses mouvements trahissaient la 
plus grande agitation. Evidemment, il allait recourir 

aux moyens extrêmes C'était le temps pour les 

amis de Guérin d'intervenir. Phelan ignorait leur 
présence, et lorsqu'il les vit sortir de la maison de 
Guérin avec un air tout à fait belliqueux, il comprit 
que la partie devenait inégale. En un instant, ils 
eurent ôté leurs habits, bien décidés à brosser d'im- 
portance l'irritable Phelan. Ils lui enjoignirent de 
s'éloigner sur-le-champ, le menaçant de le pendre 
au premier arbre voisin si jamais il molestait Gué- 
rin. Phelan savait que ces hommes déterminés ne 
reculeraient pas, au besoin, devant de pareilles re- 
présailles, et il crut prudent de battre en retraite. 

Croyant que les tribunaux lui seraient plus favora- 
bles, il inteuta une action contre Guérin devant le 
major Joseph R. Brown, juge de paix, de File Gray- 
Cloud ; mais ce dernier déclara que ses droits étaient 
périmés, parce qu'il avait abandonné sa propriété 
pendant plus de six mois. De guerre lasse, Phelan 
quitta les lieux et alla habiter les bords du lac qui 
porte aujourd'hui son nom. 

n 

Guérin devint donc le paisible possesseur de ce 
domaine, mais il trouva la vie bien ennuyeuse dans 
ce désert, où il était presque aussi solitaire que 
Robinson Crusoé dans son île. Voulant aussi avoir 
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son Vendredi, il offrit à Pierre Gervais de lui don- 
ner la moitié de sa propriété, environ quatre-vingts 
acres, à la condition qu'il se bâtirait une cabane 
près de lui. Gervais accéda à cette proposition, 
mais mécontent de son sort, il vendit sa propriété, 
en 1842, à Denis Cherrier, pour la somme de cent 
cinquante piastres. Cherrier la céda, en 1843, à 
Scott Campbell, moyennant trois cents piastres, et 
ce dernier la transféra, en 1848, à W. Hatshorn et à 
d'autres. Ce môme terrain a aujourd'hui une énor- 
me valeur. 

Guérin n'est pas le premier Canadien qui ait ha- 
bité Saint-Paul. Il avait été devancé dans la soli 
tude par Pierre Parent, Abraham Perry, ou Perret, 
Edward Phelan, William Evans, Benjamin Gervais, 
Pierre Gervais et un nommé Johnson, qui, dès 
1838, s'étaient fixés sur les bords du Mississipi. 
D'autres colons vinrent grossir leur nombre en 1839, 
en même temps que Guérin, John Hays, James R. 
Clewett, Denis Cherrier, Charles Mousseau, Guil 
laume Beaumctte ; mais ils étaient presque tous 
établis à une grande distance de Guérin, et ils ne 
demeuraient pas en permanence sur les lieux. 

Pour la plupart, c'étaient d'anciens colons, qui, 
chassés de la Rivière-Rouge par les inondations et 
la famine, s'étaient réfugiés sur la rive ouest du Mis- 
sissipi, vis-à-vis du fort Snelliug. Quelques-uns ven- 
dirent malheureusement des liqueurs spiritueuses 
aux soldats du fort, qui, s'enivrant chez eux de temps 
à autre, ne retournaient souvent à leurs quartiers 
qu'après deux ou trois jours d'absence. Ces infrac- 
tions à la discipline étant venues à la connaissance 
des autorités militaires, le major Plympton, com- 
mandant du fort Snelling, donna l'ordjca inbumaii) 



8 LES CANADIENS DE l'OUEST 

de déloger les Canadiens dont les habitations se 
trouvaient dans les limites de la réserve militaire. 
Aidé d'un certain nombre de soldats, le député 
marshal Brunson, de la Prairie-du-Chien, fit détruire 
les maisons disséminées sur un parcours de cinq 
milles, contraignant leurs habitants, déjà éprouvés 
par tant de revers, de se trouver de nouveaux foyers. 
Gela se passait au mois de mai 1840. Un certain 
nombre d'autres colons avaient été également expul- 
sés de la réserve deux ans auparavant. 

Pierre Parent habitait, depuis le premier juin 
1838, une petite cabane, sur remplacement actuel 
du principal débarcadère des bateaux à vapeur. 
C'était un voyageur canadien qui avait habité tour 
à tour le Saut-Sainte-Marie, Saint-Louis, Prairie-du 
Chien, Mendota, sans laisser nulle part un bon 
souvenir de sa conduite. Ignorant, arrogant, adonné 
à l'intempérance, il faisait de plus un Dieu de l'ar- 
gent Privé d'un œil, l'autre roulait dans son orbite 
d'une manière peu agréable, ce qui lui valut le pro- 
saïque soubriquet d'Œîil-de-Cochon. Si le premier 
habitant d'une ville est de droit son fondateur, nul 
ne peut contester cette gloire à Parent. Rome a 
bien été établie par des brigands, pourquoi Saint- 
Paul n'aurait-il pas un vendeur de wiskey pour son 
fondateur î 

En 1839, un jeune Canadien du nom d'Edouard 
Brissette, écrivant ime lettre de l'endroit même 
qu'habitait Parent, et ne sachant trop comment le 
désigner, crut pouvoir l'appeler «Œil-de-Cochon», 
en songeant sans doute au singulier aspect du 
vendeur de wiskey. Comme Parent était bien connu 
tout le long du fleuve, la lettre lui fut envoyée 
à cette adresse et ne Ht pas fausse route. Lorsque 
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Parent alla rester en aval de Dayton's-Bluff, trois ou 
quatre ans plus tard, le nom de Pig's-Eye (CEil-de- 
Cochon) fut donné à ce poste, et il le porte encore. 

Un malin n'a pas voulu laisser ignorer que Saint- 
Paul était connu autrefois sous le nom peu euphoni- 
que d'Œil-de-Cochon, et il a rappelé ce souvenir 
dans le distique suivant : 

Pig's-Eye, converted thoa Bhalt be, like Sanl ; 
Âiifie, and be, henceforth, Saint-Paul. 

Abraham Perry était Suisse d'origine. Il habita 
la Rivière-Rouge, qu'il quitta à la suite de la grande 
inondation de 1821, pour aller se fixer près du fort 
Snelling. En 1838, il émigra à Saint-Paul, où il 
s'occupa de l'élevage des bestiaux. Le colonel John 
H. Stephens dit ^ qu'il possédait à une certaine époque 
plus d'animaux que tous les autres habitants du 
Minnesota, à l'exception de Joseph Rainville. Il fut 
le père d'une nombreuse famille, à laquelle s'alliè- 
rent plusieurs des pionniers du Minnesota : Pierre 
Crevier, Charles Mousseau, J.-R. Clewett, Vital Gué- 
rin, J.-B. Cornoyer, Charles Bazile. 

Benjamin Gervais naquit à la Rivière-du-Loup, le 
quinze juillet 1786. Il se rendit à la Rivière-Rouge 
vers 1803, et fut employé plusieurs années par la 
Compagnie de la baie d'Hudson. Le vingt-neuf 
septembre 1823, il épousa à Saint-Boniface Gene- 
viève Larent, native de Berthier. Comme bien 
d'autres, l'inondation et les sauterelles le chassè- 
rent de la Rivière-Rouge, et il vint s'établir, en 
1837, avec sa femme et trois enfants, près du fort 
Snelling. 

' Voir A HUtory ofike City of Saint-Paul and of ihe County of 
SatMey, JUnnesota, by J. Fletcher Williams, p. 67 
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En 1858, il émigra à Saint-Paul, où, aidé de ses 
deux fils, il défricha une certaine étendue de ter- 
rain sur la partie de la ville aujourd'hui la plus 
élevée. Cinq ans plus tard, il vendit sa propriété au 
capitaine Louis Robert, moyennant la somme de 
trois cent cinquante piastres : elle a maintenant une 
très-grande valeur. 

L'un de ses enfants, Bazile, est le premier blanc 
qui ait vu le jour à Saint-Paul; il naquit le quatre 
septembre 1839. Il habite aujourd'iiui Certerville, 
comté d'Anoka, dont il est l'un des principaux ci- 
toyens. 

Quelque temps après, Gervais remonta le fleuve 
et fonda à huit milles, au nord de Saint-Paul, une 
autre colonie française, sur les bord& d'un lac qui 
porte son nom. 

Gomme autrefois les Troyens qui donnaient à la 
terre de Texil les noms de lieux qui leur étaient cher, 
il appela la localité le " Petit Ganada ; " elle est ha- 
bitée aujourd'hui par une population presque entiè- 
rement française. H s'empressa d'y faire construire 
une église, en faveur de laquelle il fit le don géné- 
reux de trente acres de terre. 

En 1849, Gervais posa sa candidature comme com- 
missaire povu* le comté de Ramsay, et fut élu pour 
cette charge en même temps que son compatriote, le 
capitaine Louis Robert. Il fut moins heureux lorsqu'il 
brigua les suffrages des électeurs pour les fonctions 
de coroner, en 1856, car il fut défait par six voix de 
majorité. 

Gervais était dépourvu d'instruction, mais il avait 
un rare bon sens et un jugement très-sain. Il était 
bien connu dans tout le Minnesota, et en particulier 
dans le comté de Ramsay, où il exerçait une grande 
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influence. Il est mort au mois de janvier 1876, à im 
âge avancé. 

Guillaume Beaumette naquit au Canada, et émigra 
à la Rivière-Rouge vers 1818 ou 1819. Il fut employé 
comme maçon à la construction du fort Garry. Plus 
tard, il émigra au fort Snelling, puis à Saint-Paul, 
où il épousa une sœur de Vital Guérin. Il mourut 
en cette ville, au mois de novembre 1870, à Tâge 
d'environ soixante-dix ans. 

Charles Mousseau arriva dans le Minnesota en 
1827 ; il était au service de la Compagnie américaine 
de pelleteries. Au printemps de 1839, il s'établit à 
Saint-Paul, puis vendit sa propriété, en 1848, pour 
aller habiter MinneapoUs, comté d'Hennepin, où il 
demeure encore. M. Mousseau eut de son mariage 
avec Fanny Perry douze enfants, dont neuf sont 
vivants. 

Denis Cherrier vit le jour à la Prairie-du-Chien, en 
1816. Il posséda, pendant un certain temps, des pro- 
priétés considérables à Saint-Paul, mais il s'en est 
dessaisi comme tant d'autres pour une bagatelle. Il 
était quelque peu musicien, et son violon a égayé 
presque toutes les réunions de plaisir dont l'endroit 
fut témoin pendant bien des années. 

in 

Guérin, n^ayant pu empêcher Pierre Gervais de 
déserter sa solitude, crut ne pouvoir mieux faire 
pour charmer ses ennuis que d'unir son sort à une 
aimable compagne, Adèle Perry, fille de l'un des 
premiers pionniers de Saint-Paul. Leur mariage 
eut lieu à Mendota, le vingt-six janvier 1841, et fut 
béni par M. l'abbé Galtier, l'intrépide missionnaire 
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du Minnesota. A leur retour à Saint-Paul, une 
grande fête fut donnée en leur honv^ur chez Benja- 
min Gervais, à laquelle tous les colons furent invités. 

La vie domestique se présentait pour le jeune 
couple sous des couleurs rien moins que roses. La 
cabane primitive qui lui était destinée, avait environ 
seize pieds sur vingt ; le chêne et l'érable de la forêt 
voisine avaient fourni ses poutres grossières, et le 
toit était d'écorce de bouleau ; les portés et les fenê- 
tres étaient l'œuvre de Michel Leclerc, alors établi 
près de Saint-Paul, au Grand-Marais, connu aujour- 
d'hui sous le nom de Pig's-Eye. Les meubles étaient 
aussi rares dans cette habitation que les colons à 
Saint-Paul. Il n'y avait ni poêle, ni ustensiles de 
cuisine à proprement parler, ni lit, car ce qui 
pouvait porter ce nom était une couchette remplie 
d'un peu de paille : un coffre servait de table. On 
ne pouvait se procurer les articles les plus néces- 
saires qu'à uue gi^aude distance, à la Prairie-du-Ghien 
ou à Saint-Louis. On voit combien la vie de pionnier 
offrait d'épreuves et de ].rivations. 

Le premier, Guérin a déchiré avec la charrue le 
sol viei^e de Saint-Paul. En 1841, il laboura ses 
terrains, qui s'étendaient jusqu'à la sixième rue, au 
moyen de bœnfs provenant de la Rivière-Rouge. Il 
arrivait souvent que sa courageuse compagne facili- 
tait sa tâche en conduisant elle-même les bœufs au 
travail. 

Guérin cultiva un grand jardin, et ses semences 
lui rapportèrent pendant plusieurs années de bonnes 
moissons. Une année, il récolta beaucoup de grain, 
mais, faute d'acheteur, il dut le laisser i)Ourrir au 
grenier. H n'y avait pas alors de moulin à farine, et 
le premier fut construit, en 1845 seulement, par 
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Samuel Solles sur Bolle'&-Greek. Une partie du 
terrain que possédait Guéhn n'était à cette date 
qu'un marais, mais il est aujourd'hui desséché, et 
couvert de belles résidences. 

On conçoit facilement que la vie présentait plus 
d'un danger sérieux dans cette solitude. Pour ne 
parler que de Pierre Parent, il est certain que ce 
voisin n'était pas très-rassurant Gomme il vendait 
librement de l'eau-de-vie aux Sauvages des alentours 
— qui avaient surnommé l'endroit Minneouokan (l'eau 
surnaturelle) — ceux-ci se livraient parfois à des bac- 
chanales épouvantables, qui jetaient l'efEroi parmi les 
quelques colons de Saint-Paul. 

A l'une de ces réunions bachiques, où l'eau de 
feu les transformait en véritables démons, les Sioux 
tuèrent une vache et un cochon qui appartenaient 
à Guérin, et firent d'autres déprédations siir sa pro- 
priété. 

Ce ne fut pas tout 

Un jour, neuf ou dix Sauvages firent une attaque 
en règle contre la maison de Guérin, menaçant de 
tuer tous les occupants. Ils brisèrent une fenêtre et 
voulurent pénétrer dans la maison pai* cette ouver- 
ture. Folle de peur, la femme de Guérin se cacha 
sous un lit, avec son premier enfant, âgé d'environ 
deux mois, s'attendant à être scalpée à chaque instant 
par ces barbares. 

Guérin saisit ime hache, et se préparait à briser le 
premier crâne qui paraîtrait à travers la fenêtre, 
losque survint heureusement un chef ami, Bec-de- 
Faucon, qui traita les agresseurs de bnites enivrées, 
et leur ordonna de quitter l'endroit Madame Guérin 
profita de l'intervention du chef pour aller se réfugier 
en toute hâte, avec son enfant, dans la maison de 
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Benjamin Gervais. Avant de se disperser, ces Sau- 
vages malfaisants tuèrent le chien de Guérin à coups 
de flèches. 

Une autre fois, Guérin était appuyé sur la barrière 
de son jardin, lorsque quelques Sauvages, sous l'in- 
fluence des spiritueux, firent feu sur lui. Une balle 
alla même frapper le poteau de la barrière, et peu 
s'en fallut qu'elle ne l'atteignit 

Comme il ouvrait la porte de sa maison, dans une 
autre circonstance, une flèche armée d'une pointe 
de fer vint siffler au-dessus de sa tôte, et cette fois 
encore il l'échappa belle. 

Que de scènes de ce genre nous pourrions raconter 
pour tien faire connaître les dangers, qui menacèrent 
incessamment Guérin et son intrépide compagne, 
dans les premières années de leur séjour à Saint<Paul ! 

IV 

La petite colonie se développa fort lentement à ses 
débuts. Un seul Canadien, Joseph Rondeau, arriva 
à Saint-Paul, en 1840, et il fut suivi, l'année suivante, 
par Pierre et Sévère Bottineau. De 1842 à 1848, le 
nombre des colons s'accrut dans une proportion un 
peu plus forte. 

Voici les noms des nouveaux venus, d'origine 
canadienne, diu*ant ce laps de temps: un nommé 
Pilon, Joseph Laboissinière, François Désiré (1842), 
Alexis Cloutier, François Maret, Antoine Pépin, 
Joseph Desmarais, Louis Larivière, Xavier Delonais, 
Joseph Gobin (1843), Louis Robert, Guillaume Dugas, 
Charles Bazilc (1844), Léonard H. Laroche, François 
Chenevert, David Benoit, François Robert, Antoine 
Robert, Charles Cavelier (1845), David Faribaxilt. 
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Charles Rouleau, Louis Desnoyers, Joseph Monteur 
(1846) Fréd. OUvier, G.-A. Fournier (1847), André 
Godefroy, David Hébert, Olivier Rousseau (1848), 
Marsile Couturier et un nommé Archambault (date 
inconnue). 

Quelques-uns de ces Canadiens ont droit à une 
mention spéciale. Ils ont rendu les plus grands ser- 
vices à Saint-Paul, et plusieurs comptent au nombre 
des plus généreux bienfaiteurs de la ville. 

Contentons-nous de signaler les plus marquants. 

Pierre Bottineau naquit à la Rivière-Rouge. Son 
père était Canadien et sa mère d'origine sauteuse. Il 
alla demeurer au fort Snelling en 1837, et le général 
H.-H. Sibley l'employa quelque temps coimne guide 
et interprète. En 1841, il vint s'établir à Saint-Paul, 
avec son frère, Sévère, sur un petit morceau de terre, 
à l'endroit connu aujourd'hui sous le nom de Baptist 
Hill. Après un séjour de six ans dans ce lieu, il 
émigra près de la chute Saint- Antoine. Plus tard, il 
fut le premier pionnier de Maple Grove, ou « Botti- 
neau's Prairie», dans le comté d'Hennepin. 

Dans tout le Nord-Ouest, il n'y a peut-être pas un 
homme, dit M. J. Fletcher Williams *, dont la vio 
soit aussi remplie d'aventures romanesques, de faits 
émouvants, de rencontres périlleuses, que celle de M. 
Bottineau. Comme il a parcouru le Nord-Ouest en 
tout sens, il connaît le pays mieux que personne. 11 
parle presque tous les dialectes indiens, et ses services 
comme guide et interprète ont été hautement appré- 
ciés. Il accompagna en cette qualité l'expédition du 
colonel Noble à la rivière Fraser en 1859, l'expédition 
du capitaine Fisk à l'Idaho en 1862, et celle du géné- 

^ A Si8l4>ry ofthe City ofSU Paul and ofthe Couniy ofBamaay, 
p. 108. 
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rai H.-H. Sibley à la rivière Missouri, en 1863, etc. 
Si ses aventures pouvaient être fidèlement racontées, 
elles formeraient un ouvrage d'un rare intérêt. 
Quoiqu'âgé d'environ soixante-cinq ans, la vieillesse 
l'atteint sans l'abattre, et il est encore actif et vigou- 
reux comme il y a trente ans. Son nom a été donné 
à un comté du Dakota. 

Le capitaine Louis Robert est l'un do ceux qui ont 
le plus fait par leur intelligence et leur énergie pour 
le développement de Saint-Paul. 

il naquit à Garondelet, Missouri, de parents cana- 
diens, le vingt et un janvier 1811. De benne heure, il 
fit la traite sur le haut Missouri, puis il traversa toute 
la vaUée du Mississipi, ne se laissant rebuter ni par 
les dangei ni par les privations. Vers 1836 ou 1837, 
il se fixa à la Prairie-du-Ghien, et, sept ans plus tard, 
à Saint-Paul. Il acheta de M. Benjamin Gervais, 
moyennant trois cents piastres, un beau morceau de 
terre, qui a aujourd'hui une valeur considérable. 

Dès le début, le capitaine Louis Robert s'associa 
activement à tous les mouvements qui eurent pour 
objet l'avancement de la ville et du Minnesota tout 
entier. Si Saint-Paul l'emporta sur ses rivales, lors- 
qu'il fut question de choisir la capitale du nouveau 
territoire, on peut attribuer ce résultat en grande 
partie à son énergie et à son influence. 

Le capitaine Robert occupa différentes charges pu- 
bliques à la satisfaction générale. Quoique dépour ni 
d'instruction, il avait cependant un fonds de connais- 
sance$ très-variées, puisées dans ses voyages ou dans ses 
rapports avec les hommes les plus importants du pays. 
En 1 853, il ne possédait pas moms de cinq bateaux à va- 
peur qu'il savait employer d'une manière lucrative. Il 
faisait la traite en même temps sur une grande échelle. 
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Quand les Sioux massacrèrent un grand nombre 
de blancs, en 1862, il faillit compter au nombre de 
leurs victimes. Les Sauvages étaient déterminés à 
lui faire un mauvais parti, et il n'échappa à leurs 
coups qu'en se cachant dans un marais pendant plu- 
siem's heures. 

Il était universellement connu dans le Miimesota, 
et respecté, à juste titre, des anciens colons. C'était 
im des plus beaux types de pionnier : généreux, 
brave, énergique, franc, libre dans ses allures. Sa 
libéralité ne connaissait pas de bornes : les institu- 
tions religieuses ou de bienfaisance trouvèrent tou- 
jours en lui un protecteur dévoué. Franchement 
catholique, il aimait à faire part à TEglise des biens 
qu'il avait su accumuler. Les cloches de la cathé- 
drale et de l'église canadienne de Saint-Paul sont 
dues à sa munificence. 

Si la plupart des premiers habitants de Saint-Paul 
sont morts pauvres, le capitaine Louis Robert fait 
exception, car, malgré ses largesses, il a laissé à sa 
famille un demi-million de piastres. Il avait épousé, 
en 1839, à la Prairie-du-Chien, Marie Turpin, qui 
lui a survécu ainsi que deux filles. 

Charles Bazile est né à Nicolet, le cinq novembre 
1812. Il émigra d'abord à la Prairie-du-Chien, puis 
à Saint-Paul, dans l'automne de 1843. En 1847, il 
épousa, à Mendota, Anne-Jane Perry, dont il eut 
plusieurs enfants. M. Bazile fut pendant «n certain 
temps propriétaire d'une partie de la ville, mais 
il la vendit malheureusement avant l'augmenta- 
tion des prix. Comme tous les premiers colons, il 
était extrêmement généreux. Il fit don, par exemple, 
à l'Etat, du terrain connu sous le nom de « Capitol 
square», sur lequel on a construit les éaifices ]^le- 
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mentaires. Il vit aujourd'hui dans la gêne, lorsqu'il 
lui aurait été facile de devenir millionnaire. H était 
beau-frère de Vital Guérin. 

Joseph Rondeau prit du service à l'âge de dix-sept 
ou dix-huit ans dans la Compagnie de la baie d'Hud- 
son, et se rendit jusque sur les côtes du Pacifique. H 
passa plusieurs années sur les bords de la rivière 
Fraser, du grand lac de l'Esclave, au fort Edmondton, 
et à d'autres postes de cette puissante Compagnie. 

Vers 1827, Rondeau s'adonna à la culture d'une 
terre près de Saint-Boniface, et épousa Joséphine 
Boileau. ).a disette occasionnée quelques années 
plus tard par le fléau des sauterelles, le contrai* 
gnit d'émigrer dans le voisinage du fort Snelling. 
Lorsqu'il fut forcé d'abandonner ce lieu par les 
autorités militaires, il se dirigea vers SainUPauI, à 
l'exemple de Ferry, de Gervais et autres, et obtint im 
magnifique morceau de terre de Phelan, moyennant 
la somme de deux cents piastres. Le sol était fort 
marécageux, mais il sut le dessécher et lui donner 
beaucoup de valeur. 

Joseph Rondeau habite depuis longtemps une 
maison de brique sur une rue de Saint-Paul qui porte 
son nom. C'est le plus ancien colon de la ville 
vivant encore ; il porte lestement ses quatre-vingt? 
hiven, et les travaux des champs lui sont aussi 
agréables et aussi faciles que dans les premières 
années. Il vit au milieu d'une nombreuse famille 
qui a appris à le chérir et à le respecter. 

Guillaume Dugas vint habiter Saint-Paul en 1844. 
n y construisit un moulin à farine et une scierie, 
mais ni l'un ni l'autre ne fonctionnèrent. Vers 1846, 
il émigra au Petit-Canada ou dans le voisinage. En 
1849, il fut élu membre de la législature territoriale 
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du MinnetM)ta. Reyenu à Saint-Paul, en 1850, il 
quitta de nouveau la ville pour aller habiter la 
vallée de la rivière du Gorl)eau, où il demeure 
maintenant. 

n serait facile de continuer cette liste des premiers 
Canadiens qui ont bien mérité de cette ville, si elle 
ne devait nous entraîner dans de trop longs déve- 
loppements. 



En 1837, Mgr Loras^' évêqùe de Dnbuque, se rendit 
en France dans le but de recruter de nouveaux apô- 
tres pour cultiver la vigne du Seigneur, qui, faute 
d'ouvriers, produisait des fruits peu abondants dans 
les vastes déserts du Nord-Ouest II allait solliciter 
en même temps des aumônes pour le soutien de ses 
pauvres missions. 

Malgré ses fautes, la France est toujours restée 
chrétieime et catholique dans le fond des entrailles. 
Elle est encore le pays du dévouement par excel- 
lence, « le pays apôtre, le pays missionnaire. » Nulle 
part, l'œuvre admirable de la Propagation de la Foi 
n'a trouvé, par exemple, un plus généreux appui. 
Nulle part la religion n'a suscité de plus nobles 
sacrifices. Nulle part elle n'a produit un plus grand 
nombre d'apôtres, toujours prêts à courir aux quatre 
coins du monde pour arracher des âmes à l'erreur, 
et souvent aller cueillir la palme du martyre. Aussi 
la voix émue de l'évéque de Dubuque trouva un 
écho sympathique partout où il fit un appel en faveur 
de son œuvre. Il n'eut pas plutôt signalé les besoins 
religieux de son diocèse, que plusieurs prêtres offri- 
rent de le suivre de l'autre côté des mers. 
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Inscrivons ici avec respect les noms de ces mission- 
naires, car tous ont exercé la plus salutaire influence 
sur le Sauvage, le Métis ou le Canadien ; tous ont 
planté la croix de Jésus-Christ sur des rivages in- 
connus, semant en même temps le germe de la véri- 
table civilisation; et tous auraient versé au besoin 
leur sang pour réchaujBfer — ^suivant une belle expres- 
sion de Chateaubriand — les sillons glacés du Nord- 
Ouest. 

Ces intrépides apôtres étaient Tabbé P. Crétin, plus 
tard évêque de Saint-Paul ; l'abbé A. Pelamourgues, 
qui devint vicaire général du diocèse de Dubuque et 
refusa, en 1858, les honneurs de Tépiscopat; l'abbé 
Galtier, l'abbé Ravoux et un sous-diacre dont nous 
ignorons le nom. 

Un vaste champ était réservé à leur zèle, car le 
diocèse de Dubuque comprenait le territoire de 
riowa et toute cette partie du Minnesota qui se 
trouve à l'ouest du Mississipi. 

L'abbé Galtier reçut mission, en 1840, d'aller vi- 
siter les établissements supérieurs du Mississipi, où 
la bonne nouvelle n'avait probablement pas été an- 
noncée depuis le départ des premiers jésuites. H 
passa un an au fort Snelling, puis il se dirigea vers 
Saint-Paul, où un petit nombre de Canadiens avaient 
commencé des défrichements. 

Guérin et ses compagnons accueillirent le bon 
missionnaire avec le plus vif empressement, et bientôt 
la croix s'éleva sur le lieu môme où les grands 
prêtres de la médecine indienne émerveillaient l'en- 
fant des bois par leurs mystérieuses jongleries. 

La visite inespérée de l'abbé Galtier ranima le 
courage de ces hardis colons ; leur isolement ne leur 
parut plus aussi pénible que par le passé ; ils voyaient 
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arriver au milieu d'eux un guide éclairé qui leur 
donnerait les consolations de la religion dont ils 
avaient été privés jusque-là; ils allaient pouvoir 
entendre la voix de l'envoyé de Dieu dans leur 
langue au milieu de leurs bois silencieux ; bref, ils 
pouvaient saluer l'aurore de meilleurs jours. 

L'abbé Galtier a fort bien raconté ces humbles 
débuts de la religion catholique à Saint-Paul ; nous 
allons emprunter les passages suivants à son touchant 

récit : " Saint-Paul n'était alors qu'un désert 

Les occupants du sol étaient Joseph Rondeau, Vital 
Guérin, Pierre Bottineau, les frères Gervais, etc. Je 
crus de mon devoir do visiter ces familles de temps à 
autre et de chercher im emplacement convenable 
pour y construire une église. 

«Trois endroitsdifférents s'offraient à moi. D'abord 
la pointe Basse ou la pointe Leclaire (maintenant 
Pig's-Eye). Je ne voulus pas de cette localité, car 
elle était située à l'extrémité du nouvel établisse- 
ment et exposée à l'inondation. Or, l'idée de bâtir 
une égUse que le fleuve pourrait un jour transporter 
jusqu'à Saint-Louis ne me souriait guère. Deux 
milles et demi plus haut, M. Charles Mousseau m'of- 
frait un emplacement sur sa terre; mais le heu 
ne me convenait pas non plus. En effet, je songeais 
à l'avenir aussi bien qu'au présent. Les bateaux à 
vapeur n'arrêteraient pas là ; la rive était trop escar- 
pée, le terrain trop étroit sur le sommet de la côte ; 
de plus les communications étaient difficiles avec les 
autres établissements en amont et en aval du fleuve. 

«Après mûre réflexion, je résolus de construire 
l'église au point le plus rapproché de la caverne, vu 
qu'il me serait facile de traverser à cet. endroit, en 
revenant de Saint-Pierre ; c'était de plus le poste le 
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moins éloigné, à la tôte de la voie de la navigation, en 
dehors de la ligne de réserve. M. Benjamin Gervais et 
M. Vital Ouérin, deux bons et paisibles colons, possé- 
daient le seul terrain qxii pût répondre à mes vues. Ils 
consentirent à me donner conjointement le terrain 
nécessaire pour une église, un petit cimetière et un 
jardin. J'acceptai la partie extrême est du terrain de 
M. Guérin, et l'extrôme ouest de la propriété de M. 
Gervais. Au mois d'octobre 1841, je fis préparer des 
-pièces de bois grossières, et je fis construire une église, 
si pauvre, qu^clle me rappelait bien l'étable de Beth- 
léem. Elle était destinée, cependant, à devenir le noyau 
d'une grande ville. Le premier novembre de la même 
année, je fis la bénédiction de la nouvelle basilique (?), 
et je la dédiai à Saint-Paul, l'apôtre des nations. 

« J'exprimai le désir en môme temps que l'établis- 
sement portât le nom de 8aint-Paul, et ma proposition 
fut approuvée. J'avais demeuré auparavant à Saint- 
Pierre, et comme le nom de Paul se lie généralement 
à celui de Pierre, et que les Gentils étaient bien 
représentés par les Sauvages du lieu, je l'appelai 
Saint-Paul. Ce nom était bien approprié. Le mono- 
syllabe est court, sonne bien, et est compris par tous 
les chrétiens. Lors du mariage de M. Vital Guérin, 
je publiai ses bans en déclarant qu'il résidait à Saint- 
Paul. L'endroit allait être connu, désormais, sous le 
nom de Saint-Paul's Lànding, puis sous celui de 
Saint-Paul. » 

L'abbé Galtier ne resta pas à Saint»Paul en perma 
uence : il y venait, cependant, à intervalles réguliers, 
pour y célébrer la messe, prêcher et administrer les 
sacrements. Son zèle le conduisait partout où il y 
avait des âmes à sauver, des brebis égarées à ramener 
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au bercaiL II lui fallait souvent franchir de grandes 
distances dans de frêles canots, coucher à la belle 
étoile, soufDdr de la faim et du froid pendant plusieurs 
jours: mais ni ces privations ni ces souffrances ne 
pouvaient ralentir l'ardeur de son zèle évangélique. 
Cet intrépide missionnaire a terminé, le vingt et un 
février 1866, ime vie pleine de mérite et consacrée 
tout entière à la cause de la religion. 

L*abbé Ravoux, grand-vicaire de Saint-Paul, est 
aussi Tun des missionnaires qui ont le plus fait 
pour rétablissement du catholicisme dans le Min- 
nesota. Après avoir exercé le saint ministère, à la 
Prairie-du-Ghien, jusqu'au mois de septembre 1841, 
il alla évangéliser les Sioux dans le haut Mississipi. 
Il se rendit en canot d'écorce à Traverse«des^oux, 
où il fut reçu avec tous les égards possibles par un 
brave et respectable traiteur, Louis Provençal. Il 
passa quelques mois à cet endroit, à Little-Rock et 
au Lacqui-Parle, puis vint passer Tété à Mendota, 
en la compagnie de son ami, Tabbé Galtier. 

Cette même année, Tabbé Ravoux commença à 
visiter les Canadiens de Sainl-Paul, où il alla prêcher 
une fois tous les quinze jours jusqu'en 1849. Les 
Canadiens et les Sauvages des autres parties du Min- 
nesota furent aussi l'objet de ses soins les plus assidus, 
et à la demande de la famille Faribault, il fonda une 
mission à LitUe-Prairie (maintenant Ghaska), où il 
passa quelque temps. 

L'année 1851 fut marquée par un événement reli- 
giemx de la plus haute importance pour tout le 
Minnesota. Un évéque fut nommé pour Saint-Paul, 
et le choix tomba sur tm homme éminemment digne 
de ces fonctions par son caractère et ses vertus, 
l'abbé P. Joseph Crétin. 
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Le besoin d'un évoque, aidé d'un certain nombre 
d'ouvriers évangéliques, se faisait vivement sentir, 
car l'abbé Ravoux, tout en se multipliant, ne pouvait 
évidenmient continuer à desservir autant de missions 
sans que les intérêts de la religion en souf&issent 
sérieusement C'était une tâche véritablement surhu- 
maine que celle qui lui avait été dévolue jusqu'alors. 

Saint-Paul demandait seul les soins exclusifs d'un 
prêtre. Sa petite chapelle avait été agrandie en 1847, 
mais elle no pouvait déjà plus contenir le flot de 
fidèles qui s'y pressaient. Les exercices reUgieux 
étaient suivis non-seulement par les Canadiens du 
lieu, mais aussi par ceux des postes environnants : 
Saint- Antoine, le Petit-Canada, Pig's-Eye, tous avides 
d'entendre la parole de Dieu. Sur tous les points 
enfin les besoins reUgieux s'accroissaient par suite du 
rapide développement de la population. 

La nomination d'un évêque à Saint^Paul inspira à 
l'abbé Ravoux l'idée d'acquérir sans délai un terrain 
considérable en vue d'y bâtir plus tard une cathé- 
drale, un évôché et des écoles. Il acheta vingt et ua 
lots de Vital Guérin, moyennant ia somme de huit 
cents piastres, et il obtint pour cent piastres le terrain 
sur lequel s'élève aujourd'hui la cathédrale. Cette 
belle propriété constitua plus tard une source impor 
tante de revenus pour l'évoque. De son côté, Guérin 
trouva son compte dans cette vente, car ses autres 
terrains, qui étaient situés dans le voisinage de la 
cathédrale, augmentèrent promptement de valeur. 

C'est après beaucoup d'hésitations que Mgr Crétin 
accepta cette onéreuse et importante fonction. Il 
arriva de Franco à Saint-Paul, le deux juillet 1851, 
accompagné de deux prêtres et de trois séminaristes. 
Tout était à créer, et les ressources étaient presque 
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nulles. Confiant dans la Providence, il se mit ce- 
pendant à l'œuvre sans délai, et cinq mois plus tard 
il avait réussi à construire un édifice de brique à 
trois étages et demi, qui servait à la fois de cathédrale 
et de résidence h l'évoque et à ses prêtres. 

Mgr Crétin ne fut pas conservé longtemps à l'affec- 
tion de son troupeau ; il s'éteignit, le vingt-deux 
février 1858, après avoir rendu les plus grands ser- 
vices à l'Eglise et à la population française du pays. 

Quant à l'abbé Ravouz, il est encore au poste qu'il 
occupait il y a vingt-cinq ans. Si les commencements 
de son apostolat ont été bien rudes, il doit aujour- 
d'hui se réjouir de ses persévérants efforts à la vue 
des fi*uits abondants qu'ils ont produits. En effet, que 
do changements se sont accomplis depuis son arrivée 
au Minnesota ! La religion catholique était alors à 
peine connue, aujourd'hui elle étend son empire sur 
de vastes espaces. La barbarie régnait alors triom- 
phante, elle est maintenant refoulée au loin par la 
civilisation chrétienne. Les colons dispersés sur les 
bords du Mississipi se groupaient alors dans d'hum- 
bles chapelles, ou soiis le dôme même des bois, pour 
entendre la parole inspirée du missionnaire ; aujour- 
d'hui, la croix brille sur les- deux rives du grand 
fleuve et au loin dans l'intérieur, dominant des 
temples magnifiques, et attestant bien haut la vitalité 
du catholicisme dans cette contrée. 



VI 



Le Congrès de Washington ayant admis le Wis- 
consin au nombre des Etats de l'Union, le vingt-neuf 
mai 1848, les habitants de SaiulrPaul se réunirent 
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pour aviser aux moyens à prendre pour faire consti- 
tuer en Territoire le Minnesota, enclavé jusqu'alors 
dans le Wisconsiii. Une convention de tous les 
intéressés fut convoquée dans ce but à Stillwater, le 
cinq août de cette année, à laquelle Saint^Paul fut 
représenté par Louis Robert, David Lambert, Vital 
Guérin, David Hébert, Olivier Rousseau, André 
Godefroy, Joseph Rondeau et autres. La convention 
décida de s'adresser aux autorités fédérales pour 
demander la création du nouveau Territoire, et 
l'honorable H.-H. Sibley fut élu délégué au Congrès 
de Washington. 

Dans l'intervalle, les arpentages que le gouverne- 
ment faisait exécuter à Saint-Paul et ailleurs avaient 
éV% poussés avec vigueur, et le quinze août 1848 
commença la vente d'une bonùe partie du sol du 
Ifinnesota, conformément à la proclamation du pré- 
sident Folk. 

La vente des terrains sur lesquels Saint-Paul est 
bâti eut pour effet d'attirer plusieurs spéculateurs. 
Les habitants de Tendroit, craignant de souffrir de 
la concurrence, et d'être dépossédés des chums 
ou terrains qu'ils avaient occupé les premiers, s'y 
étaient rendus en grand nombre, bien décidés à 
faire respecter leiu^ droits. Gomme la plupart ne 
comprenaient pas l'anglais, le général H.-H. Sibley, 
qui avait leur confiance absolue, fut autorisé i faire 
les offres en leur nom. 

a Je fus choisi, raconte le général Sibley ^ par les 
colons pour faire des offres en leur nom, et l'heure 
de la vente arrivée, mon siège fut entouré par une 
bande d'honunes munis de gourdins. Ce que cela 
signifiait, je ne pus que le présumer, mais je n'au- 

t BemmUotnoea ofihemrlv dtiv9 of Wistxmnn. 
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rais pas envié le sort de Tindividu qui aurait osé me 
faire concurrence». 

Les craintes des Canadiens ne se réalisèrent pas heu- 
reusement. Ils purent obtenir leurs titres de propriétés 
à des prix fort modérés. Ce résultat était peuUètrc un 
peu dû à leur attitude énergique^ menaçante même. 

Saint-Paul avait alors ime population de deux cent 
cinquante à trois cents flmes ; on 7 voyait un hôtel, 
quelques TnaganTi» tenus sur un bon pied, et les hum- 
bles cabanes des premiers colons commençaient h 
faire place à des maisons plus confortables. La ma- 
jorité de cette population se composait de Canadiens 
et de Métis, et on n Y entendait guère autre chose que 
des accents français ^. 

Les efforts des habitants de Saint-Paul pour obtenir 
la création du nouveau Territoire du Minnesota 
furent couronnés de succès, et l'organisation régu- 
lière du pays commença le trois mars 1849. 

Le neuf avril, une nouvelle vint mettre en émoi 
toute la population. Vers le soir, par une pluie tor 
rentielle jointe aux grondements du tonnerre, un 
petit bateau qui, le premier, avait réussi i franchir la 
barrière de glace du lac Pépin, toucha le rivage. II 
apportait la nouvelle, attendue avec anxiété depuis 
longtemps, que Saint-Paul avait été définitivement 
choisi comme la capitale du territoire, après une lutte 
vivement contestée. 

Cet événement décidait des destinées de cetie ville. 
Ce fait connu, les immigrants commencèrent i afiluer. 
Os s'y dirigèrent bientôt par centaines pour s'associer 
à la bonne ou à la mauvaise fortune de la nouvelle 
capitale. 

^ On tranvaga 4 l'appMidies nas liste des Canadiana de Baint- 
Paol en 1850. 
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vn 



Grâce aux progrès rapides de Sain^Pa^ll, la valeur 
des propriétés augmenta d'une manière étonnante. 
Les terrains que Vital Guérin avait refusé de vendre 
quelques années auparavant pour la somme de mille 
piastres, atteignirent, par exemple, un prix énorme, 
En 1849, il construisit une belle maison, au coin 
des rues Wabaska et Septième, et elle remplaça 
fort avantageusement Thumble cabane où il avait 
passé ses premières et rudes années de pionnier. 

Guérin ne devait pas conserver longtemps la ri- 
chesse qu'il avait acquise. Honnête et candide, ne 
mettant en doute l'intégrité de personne, il tomba 
dans les filets d'adroits filous qui ébréchèrent peu à 
peu sa fortune, jusqu'à ce que des pertes constantes 
l'aient conduit à la banqueroute. 

Son imprévoyante générosité accéléra sa ruine, en 
lui enlevant les moyens de faire face à des obligations 
onéreuses. Lorsque la ville fut constituée en 1847, il 
lui fit don d'une propriété qui aujourd'hui vaut 
un quart de million. L'église catholique et le palais 
de justice avaient été aussi l'objet de ses largesses, 
et l'on peut dire que toute la ville porte des mar- 
ques éclatantes de l'esprit généreux et éclairé qui 
l'animait. Si l'on ajoute d'abondantes aumônes à 
ses compatriotes nécessiteux, on aura une idée des 
sommes immenses qu'il a dépensées dans un but 
religieux et de bienfaisance ou pour des œuvres 
d'utilité publique. 

Après avoir eu de la fortune, après avoir fait des 
cadeaux princiers à la ville, après avoir manifesté 
un rare esprit public, le pionnier canadien devait 
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donc monrir pauvre, sans môme avoir la consolation 
de laisser une honnête aisance à sa famille. Il put 
cependant donner à ses enfants Tinstruction gui lui 
avait manqué et qui lui aurait été si utile. Ses revers 
de fortune ne chaagërent rien à ses habitudes, car il 
avait toujours vécu avec modestie et sans ostentation. 

La maladie qui devait enlever Guérin fut longue 
et douloureuse ; il la souffrit en véritable chrétien, 
n mourut le onze novembre 1870, à l'âge de cin- 
quante-huit ans. Ses funérailles eurent lieu en pré- 
semce d'un concours nombreux de citoyens de Saint- 
Paul, dont plusieurs avaient été les compagnons de 
ses jours d'épreuves, avant la naissance même de 
la ville. 

Le conseil municipal de cette ville s'est fait, il y a 
quelques années, l'écho de la reconnaissance pu- 
blique, en érigeant un monument, à la mémoire de 
Guérin, dans le cimetière catholique, où reposent ses 
cendres. Mais un monument encore plus durable 
vient de lui être élevé par M. J, Fletcher Williams, 
dans son intéressante histoire ^ de Saint-Paul, où il 
a consacré plus d'une belle page à son souvenir. 
Guérin avait fourni à cet historien beaucoup des 
renseignements précieux qu'il a pu recueillir sur les 
humbles commencements de la capitale du Mmnesota. 

« Voir A mêtory ^ ïk/b City ofSaini-Paul and ofihe Onmiy of 
Bamsey, Mnmeaota, 
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Att mois de juin- 1860, M. Marble, journaliste amé* 
ricain, fit un voyage à la Rivière-Rouge. Ni les 
aventures, ni les piquants épisodes ne manquèrent 
à son excursion à travers cette contrée, dont il nous 
a donné un intéressant récit. 

A Pembina, poste situé sur la frontière anglo* 
américaine, M. Marble reçut la généreuse hospitalité 
d'un Canadien, le personnage le plus important du 
lieu. Ce compatriote était Joseph Rolette, fils da 
pionnier de la Prairie-du-Chien, dont nous avons 
déjà raconté la vie. Sa bonhomie, son franc parler, 
sa libéralité, son existence accidentée, plurent beau- 
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coup au voyageur américain, qui nous a tracé de 
son hôte la silhouette suivante : 

«Joe Rolette est le roi de la frontière. Court, 
musculeux, le cou et la poitrine d'un jeune buffle, 
les mains et les pieds petits, la figure pleine 
de barbe, tel est son physique. C'est un homme de 
caractère, qui a fait son éducation à New-York, 
mais qui a été môle depuis aux aventures de la vie de 
frontière ; il a des opinions bien arrêtées sur tout, à 
tort ou à raison. D'une bonne humeur invariable, 
ayant avant tout foi en « Joe » Rolette ; hospitalier et 
généreux plus qu'on ne saurait le dire, n'aimant pas 
en retour qu'on compte avec lui ; vous donnant son 
meilleur cheval si vous le demandez, mais prenant 
vos deux mules s'il en a besoin ; habitant pendant 
des années \m pays où il eût pu faire fortune sans 
jamais cependant amasser un sou ; bon catholique ; 
conservateur ardent, qui donnée toujours de bonnes 
majorités au parti démocrate à Pembina, menaçant de 
toutes les calamités possibles le républicain qui osera 
s'établir dans le voisinage, mettant pourtant à sa 
disposition, au besoin, tout ce qu'il possède ; fort 
dévoué à sa femme, une Métisse, et père de sept fils, 
— des d Joes » en miniature, de taille différente ; 
admirant Louis-Napoléon et fier du sang français ; 
trop généreux envers ses débiteurs pour être juste 
envers ses créanciers ; aimant le wiskey, mais prati* 
quant l'abstinence totale des mois entiers pour plaire 
à sa femme ; son meilleur ami, l'homme qui n'est 
pas gêné par les lois du commerce ; son pire enne- 
mi, lui-même ^. » 

Ce tt roi do la frontière » naquit à la Prairie-du- 

^ To iM Biv0r and Beyond. Harper'ê New MaMly Moifagme, 
18(J0, p. 5SS. 



J08BPH ROLBTTB, FILS S3 

Chien ) vers 1820. Tout jeune encore, il passa trois 
ans à Cincinnati dans la respectable famille de 
l'évèque actuel de Saint-Paul, Minnesota, Mgr Grâce. 
Il alla ensuite à l'école à New-York, puis fut em- 
ployé comme commis par la Compagnie américaine 
de pelleteries, dirigée par J. Jacob Astor et Ramsey 
Grooks. 

A rage de vingt et un ans, Rolette retourna dans 
rOuest, et, après un court séjour au fort Snelling, il 
accompagna les convois organisés par son oncle 
Fisher entre Pembina et rétablissement de la Ri- 
vière-Rouge. En 1845, il épousa Angélique Jérôme, 
descendante d'une ancienne famille française de 
Saint-Louis : son mariage fut béni par rarchevêque 
actuel de Saint - Boniface, Mgr Taché. Quelques 
années après, il trafiqua parmi les Métis^ les Cris, 
les Sauteux et les Sioux, sur les bords de la rivière 
Souris, dans le Dakota. 

En 1852, le Minnesota ayant été constitué en Ter* 
ritoire, Rolette eut Thonneur de faire partie de la 
première législature. Le district de Pembina Télut 
pour son député en même temps qu'Antoine Gingras \ 
chasseur canadien. M. Norman W. Kitson fut choisi 
comme conseiller législatif pour la même division 
électorale. 

Les trois représentants de Pembina furent obligés 
de se rendre à Saint-Paul, dans des traîneaux à chiens, 
aflu de prendre part aux délibérations de la session. 
Quoique vingt-cinq années nous séparent de cette 
iate, ce moyen de conununication primitif est encore 
jn usage sur une bonne partie du parcours. Mais 
avant longtemps la vapeur l'aura fait disparaître 

* Uo oomté da Dakota porte le nom de ce CanadieiL 
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comme tant d'autres traits caractéristiques de ces 
régions éloignées. 

L'arrivée de ces trois députés venant des extrémi- 
tés du Dakota pour remplir leurs fonctions de légis- 
lateurs fut tout un événement, que le Pioneer de 
Saint-Paul, du huit janvier 1853, signalait dans les 
termes suivants : « Les honorables députés élus par 
Pembina,pour la Chambre d'assemblée et le Conseil 
législatif, MM. Kittson, Rolette et Gingras, sont ar- 
rivés à Crowing, la veille de Noël, après un trajet de 
seize jours. Chacun avait une voiture traînée par 
trois beaux chiens, harnachés avec goût, lesquels 
franchissent un mille en deux minutes quarante 
secondes lorsqu'ils marchent à toute vitesse. Ils ont 
parcouru en moyenne trente-cinq milles par jour. 
Les chiens n'ont à manger qu'une fois par jour: 
ils reçoivent chacun une livre de pémican seulement. 
Ils transportent un homme et son bagage aussi rapi- 
dement qu'un bon cheval, et ils résisteraient même 
mieux à la fatigue que des chevaux pour de longues 
courses.» 

L'année suivante, Rolette et ses deux compagnons 
franchissaient à la raquette les cinq cents milles qui 
séparent Saint-Paul de Pembina. 

En 1856, Rolette représenta Pembina dans le 
Conseil législatif, dont il forma partie jusqu'à ce que 
le Minnesota fut constitué en Etat. L'année suivante 
il joua le principal rôle dans une aventure parlemen- 
taire restée célèbre, et qui n'a pas été sans résultats. 

H' 

Il s'agissait de décider qui, de Saint-Paul ou de 
Saint-Pierre, serait la capitale du nouvel Etat Saint* 



jrOSEPH ROLBTTE, FILS 35 

Paul avait bien été considéré jusque-là comme 
tel, mais le plus grand nombre des représentants 
semblaient cette année-là fermement décidés à lui 
ravir ce titre. En e£fet, une loi transférant la capitale 
à Saint-Pierre passa dans le Conseil à la majorité 
d'une voix^ puis dans la Chambre d'assemblée à une 
faible majorité, le dix-huit février. Il ne restait plus 
q il 'à la renvoyer au Conseil pour la faire enregistrer. 

Les partisans de ce projet de loi avaient compté 
sans Rolette. Comme il se trouvait président du 
comité des bills enregistrés, l'original du bill lui fut 
remis le vingt-sept février pour lui permettre de le 
comparer avec la copie enregistrée. Le lendemain, 
Rolette n'était pas à son siège. Mystère ! Les conjec- 
tures commencèrent à aller leur train. Soupçonnant 
quelque perfidie, les partisans de la loi demandèrent 
qu'un aul^ membre du comité reçût ordre de se 
procurer une nouvelle copie enregistrée du bill, et 
de faire rapport. Mais leurs adversaires réussirent à 
faire passer une résolution par laquelle Rolette 
avait ordre au préalable de venir prendre son siège. 

Les rumeurs allaient toujours grossissant. Quel- 
ques-uns prétendaient que Rolette était caché quel- 
que part en ville, d'autres qu'on l'avait vu se diriger 
en toute hâte vers Pembina, dans im traineau à 
chiens, muni de l'original du bill, qui devait décider 
les destinées de la capitale. 

Le sergent d'armes, M. John M. Lamb, se mit aux 
trousses du fugitif ; mais on assure qu'il ne fit 
guère d'efforts pour le trouver. Pendant ce temps- 
là, 1b Conseil siégeait toujours attendant impatiem- 
ment le retour de Rolette. Les jours et les nuits se 
passaient ainsi dans l'expectative, et le représentant 
de Pembina était toujours invisible. Bientôt la salle 
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législative se transforma en hôtellerie. Les députés 
ne pouvant suspendre leurs séances, firent transpor- 
ter des tables etdes lits dans Tenceinte du parlement. 
Ce que Ton appréhendait le plus, c'est que la légis- 
lature fut prorogée sans prendre d'action ultérieure. 
Gomme dans beaucoup d'Etats, les dates d'ouverture 
et de clôture de la session étaient fixées par la con- 
stitution. 

Dans l'intervalle, le Conseil se procura une autre 
copie du fiill qtti éVait enregistrée. Mais le président 
du Conseil et l'orateur de la Chambre refusèrent de 
le signer dans cette forme. Le bill fut cependant 
signé par le gouverneur, puis imprimé parmi les 
documents législatifs. 

Âprès/une session continue de cinq jours et de 
cinq nuits,— cent vingt-trois heures, — le Conseil dut 
mettre terme à ses séances. A minuit, le cinq mars, 
le président reprit le fauteuil et déclara que le Gon- 

seil était prorogé sine die. Au moment de la clôture, 
on vit apparaître soudain la figure railleuse de 
Joseph Rolette, qui, sur le ton plaisant qui lui était 
particulier, s'amusa aux dépens de ses collègues, du 
bon tour qu'il venait de leur jouer. 

Rolette avait passé tout ce temps dans l'une des 
chambres supérieures de l'hôtel FuUer, pendant que 
le fameux bill en question reposait tranquillement 
dans le cofEre-fort de M. Smith, banquier. 

Cette affaire fit sensation dans l'Ouest et particu- 
lièrement au Minnesota. Tous les journaux la com- 
mentèrent à des points de vue fort différents. Pour 
les partisans de Saint-Paul, Rolette était un héros 
qui ne méritait rien moins qu'une statue ; tandis 
qu'aux yeux de leurs adversaires, il avait accompli 
im acte odieux, indigne d'un représentant. 
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Quelques jours après, le Pv/nch^ journal satirique 
de New-York, représentait Rolette s'enfuyant avec 
le capitole sur la tête 

Les habitants de Saint-Pierre n'en persistèrent 
pas moins à prétendre que le bill était passé, vu 
qu'il avait reçu la signature du gouverneur. Après 
avoir construit précipitamment les bâtiments néces- 
saires pour recevoir les députés et les fonctionnaires 
publics, ils s'adressèrent aux juges de la Cour supé- 
rieure afin d'obtenir un mandamus pour contraindre 
les officiers du gouvernement d'aller habiter Saint- 
Pierre. Mais la Cour refusa d'obtempérer à leur 
demande, déclarant qu'aucune loi n'avait été régu- 
lièrement adoptée pour transférer la capitale à ce lieu. 

Cette môme année, une convention siégea pour 
organiser le territoire en Etai. Pembina se trouvant 
en dehors des limites qui venaient d'ôtre assignées 
au Minnesota, on put croire que c'en était fait de 
Rolette comme représentant. Mais lorsque la Cham- 
bre se réunit au mois de décembre, on le vit paraître, 
conmie à l'ordinaire, muni de ses lettres de créance, 
et personne ne s'avisa d'en contester la validité. 
Qu'aurait été en ce temps-là une législature du 
Minnesota sans Joseph Rolette ? On l'eût cru passé 
à l'état d'institution. Les républicains ne se mon- 
trèrent pas aussi complaisants que ses amis, les 
démocrates, quand ils arrivèrent au pouvoir, et 
Rolette dut, bon gré malgré, renoncer aux charmes 
de la vie publique. 

m 

Rolette avait bien tout ce qu'il fallait pour se 
rendre populaire parmi la génération d'alors. Sa 
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bonhomie, sa gaieté, sa générosité le faisaient aimer 
de tous, môme de ses adversaires politiques. H avait 
ses défauts, mais ils étaient le fruit de sa nature 
libre, cordiale et désintéressée ; ils ne s'alliaient à 
rien de mesquin ou de sordide. 

A Pembina Rolette exerçait la plus franche hos- 
pitalité. Sa maison se convertissait au be soin en 
hôtellerie pour la circonstance. 

Les voyageurs distingués qui s'aventuraient de 
temps à autre dans cette solitude ne manquaient 
jamais de venir le saluer, et il était toujours heu- 
reux de pouvoir leur être utile et agréable. 

Nous avons déjà reproduit le récit de M. Marble ; 
détachons à ce sujet les lignes suivantes de la rela- 
tion du comte de Southesk : ce dernier arriva, le 
vingt-sept janvier 1860, à Pembina, de retour de 
longues courses dans le Nord-Ouest : a Sur la cor- 
diale et pressante invitation de M. Rolette^ dit-il, je 
passai la nuit dans sa maison, située à trois milles 
du fort vers lequel nous nous dirigeons. Il avait 
réuni beaucoup d'amis et de voisins pour la circons- 
tance, et il nous a reçus d'une manière très-hospita- 
lière en nous donnant un grand souper suivi d'un 
bal ^» 

Nous allons voir maintenant que son esprit de 
charité n'était pas moindre que son hospitalité. 

Dans l'hiver de la même année, le P. OoifTon fut 
surpris par une terrible tempête de neige, au milieu 
des prairies, à quelques milles de Pembina, qui était 
alors sa mission principale. 11 s'égara, se gela 
presque à mort, et passa quatre jours et cinq nuits 
à demi enseveli dans des tourbillons de neige, ayant 

' SasîaUekewoêi <md ihe JRocky Mêuniainê, by the Earl of 
Soathesk, p. 867. 
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pour tout moyen de subsistance la chair crue de 
son cheval, qui avait succombé à la rigueur du 
froid. Trouvé par quelques voyageurs, le soir du 
huit novembre, dans un état voisin de la mort, le 
P. Goiffon fut conduit à Pembina, où Rolette s'em- 
pressa de lui prodiguer les soins les plus assidus. 
U avait la jambe droite et les pieds affreusement 
gelés, et Rolette l'accompagna jusqu'à la Rivière- 
Rouge. Là, le P. Goiffon fut soumis à l'ampu- 
tation de la jambe après avoir éprouvé des douleurs 
atroces. Ce bon missionnaire est aujourd'hui le 
guide spirituel de la belle paroisse française du 
Petit-Canada, dans le Minnesota. 

Rolette prit une part active à l'insurrection de la 
Rivière-Rouge, qui éclata à la fin de l'année 1869, 
et fit tout en son pouvoir pour la favoriser. Il était 
favorablement connu d'un grand nombre de Métis 
sur lesquels il exerçait beaucoup d'influence. A ce 
titre, il en est question dans les lettres que M. Mac- 
Dougall adressa aux autorités canadiennes, pendant 
le séjour forcé qu'il fit à Pembina, après avoir vaine- 
ment tenté de pénétrer dans la province de Mani- 
toba en qualité de gouverneur ^. 

Rolette connaissait plusieurs langues, et en main- 
tes occasions il agit comme interprète. Il parlait 
facilement le français, l'anglais, le sauteux et quel* 
ques autres dialectes sauvages. 

Il était essentiellement homme de progrès. Toutes 
les entreprises liées d'une manière ou d'une autre 
au développement du nord du Dakota, avaient en 
lui un promoteur aussi actif qu'intelligent. L'établis- 

^ Voir Correspondance et âocmnenU reHatifs aux événements ré* 
cemment survenus dans les territoires du Nora-OuesU Imprimés par 
ordre du parlement canadien. P-p. 89, 90 et 93. 
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sèment de plus d'un chemin de fer est dû en bonne 
partie à son énergie et à son esprit d'initiative. Tou- 
jours au premier rang dans les luttes politiques qui 
agitaient de temps à autre le Territoire, le parti dé- 
mocrate, auquel il appartenait, pouvait compter 
d'avance sur une bonne majorité dans le rayon où 
son influence se faisait sentir plus directement. Bon 
patriote, il se montra toujours l'ami zélé des Cana- 
diens, défendant leurs droits et leurs intérêts chaque 
fois qu'ils étaient en cause. 

De 1866 à 1870, Rolette a rempli les fonctions 
d'inspecteur de douanes ; il donna sa démission pour 
cause de mauvaise santé. Il est mort à Pembina, le 
seize mai 1870, après avoir reçu tous les secours de 
l'EgUse. Quelque temps auparavant, il avait fait don 
d'un magnifique morceau de terre, sur lequel on a 
depuis construit une chapelle et la maison du mis- 
sionnaire de Tendroit. 

La femme de Rolette et plusieurs de ses enfants 
habitent encore Pembina. Joseph, l'aîné, a beaucoup 
de traits de ressemblance avec lui au physique et au 
moral. Ija cadette, Virginie- Angélique, a épousé 
M. Angus McKay, de Manitoba, ci-devant membre 
do la législature provinciale. Pour la plupart, les fils 
s'occupent de la traite, et perpétuent un nom juste- 
ment respecté du Sauvage et du Métis. 
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Chateaubriand a dit que de tous' les Européens, 
les Français sont les plus amis des Indiens, et que 
cela tient à leur gaieté, à leur valeur brillante, à leur 
goût de chasse et même de la vie sauvage, comme si 
la plus grande civilisation se rappochait de Tétdt de 
la nature. Cette assertion du célèbre écrivain est 
corroborée par les récits de tous les voyageurs, par 
l'histoire de toutes nos tribus, et, s'il nous fallait 
une nouvelle preuve de son exactitude, nous pour 
rions îa trouver dans la vie aventureuse qui s'offre 
en ce moment à notre attention. 

C'est sur les bords x>ittoresques de la grande ile 
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Michillimakiaac que Jean-Baptiste Mallet vit le jour, 
vers 1773. Né au milieu d'une nature extrêmement 
sauvage, il n'eut pour compagnon dès sa plus tendre 
enfance que l'Indien ou le coureur des bois, et le 
récit des aventures sanglantes, des prouesses héroï- 
ques de l'homme du désert, le passionna tellement, 
que, tout jeune encore, il ne rêvait que scalpes et 
combats. Le cri de guerre de l'indigène avait pour 
lui un charme singulier, et il désirait vivement 
pouvoir se mettre un jour à la tête de bandes armées, 
afin de se signaler par son courage et son intrépidité. 

La traite était bien le genre de vie qui convenait 
le mieux à l'ardeur de son tempérament. En quel- 
ques années, il parcourut un immense territoire, 
allant trafiquer chez une foule de peuplades, depuis 
les bouches du Mississipi jusqu'aux Montagnes Ro- 
cheuses. Ces longues courses à travers les solitudes 
de l'Ouest lui donnèrent plus d'une fois l'occasion 
de montrer sa valeur ; aussi les Sauvages lui recon- 
nurent bientôt un courage égal à celui de leurs 
chefs les plus renommés. 

Les enfants des bois le réclamaient presque 
comme l'un des leurs ; car Mallet, avec sa haute 
taille, ses traits durs et accentués, son singulier 
équipement, eût plutôt passé pour un sachem abo- 
rigène que pour un traiteur français, si la couleur 
de sa peau, un peu brunie cependant par le soleil, 
n'eût trahi son origine. Elevé dans le désert, où il 
avait poussé comme un sauvageon indompté, il avait 
emprunté à l'habitant primitif de ces lieux beaucoup 
de ses mœurs, et même une partie de sa férocité qui 
trop souvent ternit ses plus beaux actes de courage, 
ses plus nobles exploits. Il n'en faut pas plus pour se 
rendre compte de son ascendant sur les nombreuses 
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bandes de Sauvages, dispersées dans Pintérieur, et 
qui semblaient toujours prêtes à répondre à ses ap> 
pels guerriers. 

Vers 1 778, Mallet fonda un village dans les Illi- 
nois, là môme où s'élève aujourd'hui la florissante 
ville de Péoria. Ce poste, sentinelle avancée de la 
civilisation, était situé à un mille et demi d'un vil* 
lage fondé autrefois par les Français, sur la rive 
nord-ouest du lac Péoria, et fut pendant longtemps 
connu sous le nom de la ville à MaUet. 

Un certain nombre de coureurs des bois vinrent 
se grouper autour de Mallet, l'année môme do la 
fondation de ce village, entre autres Etienne Ber- 
nard, Augustin Rocque, Gabriel Gerré, Louis Cha- 
tellereau (?) et Thomas Forsyth. Us furent suivis 
plus tard par Louis Pilette, Jacques Mathé, P. Levas- 
seur dit Chamberlain, Augustin Filteau, Thomas 
Lusby, Antoine Leclerc, Michel Lacroix, Simon 
Roy, Antoine Roy, François Racine, père et fils, 
FéÛx Fontaine, Jean-Baptiste Rabain, Joseph Gon- 
dier, Antoine Orandbois, Toussaint Soulière, Michel 
Leclerc, François Boucher, Joseph Boucher, Jean- 
Baptiste Blondeau, Gharles Labelle, Simon Bertrand, 
Antoine Lapensée, Antoine Bourbonnais, Antoine 
Saint-Denis,Louis Boissonnault, Antoine Deschamps, 
Antoine Sicard, Louis Laboissière, Pascal L. Gerré, 
Hyacinthe Saint-Gyr, François Ouellet, Gharles Le- 
doux, Gabriel Latreille, Antoine Saint-François, et 
beaucoup d'autres, presque tous traiteurs, chasseurs 
ou voyagevrs. 

II 

A cette époque, le soulèvement des Etats-Uni? 
contre l'Angleterre commençait à se propager jusque 
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dans les déserts de l'Ouest, et de courageux pion 
niers, devançant Tarrivée des troupes américaines, 
ne craignaient pas, en plus d'une circonstance, d'or- 
ganiser do petites bandes de guerriers et d'atta- 
quer les forts anglais. Les souvenirs pénibles de la 
conquête étaient encore tout frais dans la mémoire 
des Canadiens de l'Ouest, qui, voulant se venger de 
leurs anciens ennemis, devenus leurs maîtres, prirent 
une part active à presque toutes les expéditions, 
régulières ou volontaires, qui allèrent disputer aux 
Anglais la possession des immenses plaines sur 
lesquelles le drapeau de la France flotta si long- 
temps. 

C'est ainsi qu'au mois d'octobre 1777, un Améri- 
cain fort belliqueux, Thomas Brady, plus connu 
sous le nom de « M. Tom », projeta de s'emparer du 
poste anglais de Saint-Joseph, situé sur la rive est du 
lac Michigan. Il enrôla dans ce but seize Canadiens 
de Cahokia et de Péoria, tous gens fort déterminés, 
et partit bravement à leur tôte pour aller attaquer 
ce fort anglais, protégé par du canon, et défendu 
par vingt et un soldats de l'armée régulière. Cette 
entreprise eût paru téméraire sous tous rapports, si 
elle n'avait eu pour la diriger un homme aussi habile 
qu'audacieux. 

Brady atteignit le fort SaintJoseph avec sa petite 
troupe, sans avoir été découvert ; il profita des ténè- 
bres de la nuit pour commander l'assaut, qui se flt 
au milieu de beaucoup de bruit, tout conmie si ses 
hommes eussent formé un parti nombreux et redou- 
table. La garnison, qui ne s'attendait pas à une 
pareille attaque, crut avoir affaire à un ennemi con- 
sidérable, et se rendit sans coup férir. Brady ne la 
fit pas prisonnière, mais lui enleva toutes ses armes. 
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encloua les canons, et s'empara d'une grande quan- 
tité de marchandises que contenait le fort. 

La petite troupe victorieuse revenait à Gaho- 
kia, fiëre de sa capture et chargée de dépouilles, 
lorsque im soir elle fut surprise à Calumet, à 
quelques milles au sud-est de Chicago, par une 
légion de Sauvages, commandés par les Anglais, qui 
s'étaient cachés derrière les buissons avoisinants, 
pour de là s'élancer sur elle comme sur une proie 
facile. Les soldats de Brady, réunis tranquillement 
autour du feu du bivouac, n'eurent pas môme le temps 
de courir à leurs armes pour offrir la moindre résis- 
tance. En un instant, ils furent enveloppés, écrasés, 
capturés. Deux même furent tués sous les yeux 
d'un Canadien du nom de Boismenu, qui, pour ne 
pas voir s'abattre sur sa tête le terrible coup de to- 
mahâk qu'on lui destinait probablement, s'enveloppa 
la tête d'une couverture, en attendant la mort ; ses 
jours furent épargnés, mais il reçut des blessures 
telles, qu'il dut passer l'hiver au milieu des Sauva- 
ges pour panser ses plaies ; il ne revint qu'au prin- 
temps à Cahokia. Un autre Canadien blessé réussit 
à s'échapper ; les douze autres furent faits prison- 
niers et amenés au Canada, où ils languirent pen- 
dant deux ans en captivité, à l'exception de Brady ^, 

' Cet Américain aventureux épousa auelquee années plus 
tard une Canadienne-Française du nom ae Laflamme qui, née 
en 17S4, èk Saint-Joseph, sur les bords du laoMichigan. demeura 
successivement à Michillimakinao. Chicago et Cahoida, oïl elle 
se tlxa vers 1780. £Ue avait eu deux maris, l'un du nom de 
Saint^Ange ou Pilate, Tautre un nommé Lecompte, avant de 
convoler en troisièmes noces avec Brady. Cette femme avait 
su acquérir sur maintes tribus une grande influence, dont eUe 
êe servit en bien des occasions pour mettre les colonies franco- 
canadiennes de nUinois à l'abri de leurs incursions. On ra- 
conte que plus d'une fois eUe se rendit seule pendant la nuit 
au mUieu de bandes de Sauvages, campés dans un but nostile, 
ik une certaine distance de Cahokia, et qu'eUe ne manqua jamais 
de leur faire abandonner leurs projets de vengeance. Sachant 
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qui réussit à s'évader et à revenir aux Illinois, en 
passant par l'Etat de la Pennsylvanie. * 

Mallet comptait des parents et des amis parmi ceux 
qui avaient pris part à la malheureuse expédition de 
Brady, et en apprenant leur mort ou leur captivité, 
il entra dans un terrible accès de fureur, jurant de 
les venger d'une manière éclatante. Dès le commen- 
cement de l'année 1778, il envoya des courriers 
parmi toutes les peuplades qui lui étaient dévouées, 
pour les engager à lever la hache de guerre. Cet 
appel ne resta pas sans écho. Chaque tiibu tint à 
honneur d'être représentée dans l'expédition qui 
allait se former, et pas moins de trois cents guerriers 
accoururent à Péoria. Des Canadiens et des Améri- 
cains vinrent aussi grossir les rangs de cette petite 
armée, où tous les types semblaient figurer. 

L'expédition partit à pied de Péoria pour se rendre 
à Saint-Joseph. Elle entreprenait une marche longue, 
pénible, pleine de dangers, et il était à craindre 
qu'elle ne fût considérablement amoindrie avant 
d'arriver au terme. Il lui fallait franchir non-seule- 
ment de belles et vastes prairies, mais des bois épais, 
des rivières, des lacs,des marais d'unegrandeétendue. 

Les soldats de Mallet étaient, en général, robustes, 
habitués aux privations, rompus à la fatigue ; ils 
pouvaient au besoin descendre dans de frôles embar- 
cations des rapides mugissants, traverser à la nage 
des rivières profondes, et chausser la raquette lorsque 
la neige blanchirait les plaines et les forôts. Mais la 
distance à parcourir était si considérable, les mar- 
ieur parler le lansage ^ni poayait le mieux les toacher et les 
impreflsionner, elle décida même les oheâ à venir fumer le ca- 




conragense femme était^e l'objet d'un respeot général 
à Cahokia, où eUe monrat à un Age treîs-aTanoé. 
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ches tellement fatigantes, les surprises tant à erain* 
are, que les meilleurs courages paraissaient parfois 
abattus. Il fallait alors que Mallet se servit de toutes 
les ressources de son esprit pour relever leur moral 
et les encourager à la persévérance. Aux uns, il 
promettait une victoire facile; aux autres une ven- 
geance complète ; au plus grand nombre, de riches 
dépouilles. En d'adressant à la fois à leurs passions 
et à leurs intérêts, il ne manquait jamais d'amener 
la persuasion dans les esprits, et la petite armée con- 
tinuait sa marche, à travers mille obstacles, fiëre 
d'avoir à sa tête un capitaine aussi habile et aussi 
déterminé. 

La faim était l'un des plus sérieux ennemis que 
Mallet eut à combattre. Gomme il avait été impos- 
sible d'emporter une quantité suffisante de vivres 
pour une pareille troupe, un certain nombre de 
chasseurs devaient trouver la subsistance de leurs 
compagnons au moyen de leurs flèches ou de leurs 
fusils. Si le gibier abondait. Sauvages et Canadiens 
faisaient bombance, le soir, au camp ; mais le jeûne 
prolongé qu'ils leur fallait subir parfois provoquait 
bien des plaintes et des récriminations, que Mallet 
n'apaisait pas toujours sans difficulté. 

Un jour, après une marohe extrêmement pénible, 
un Canadien, du nom de Hamelin, se laissa choir, 
épuisé de fatigue et de faim, et déclara que ses forces 
ne lui permettaient pas d'aller plus loin. Mallet 
n'avait pas de temps à perdre, et pas de vivres à 
épargner ; il restait à peine une petite quantité de 
conserves de viande. Attendre le rétablissement 
d'Hamelin, c'était exposer l'expédition à une perte 
presque certaine, car elle courait risque d'être atta- 
quée par les Anglais, qui pouvaient rôder dans les 
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alentours. D'un autre côté, abandonner Hamelin 
sur la route, n'était-ce pas exposer également Texpé 
dition à faire surprendre le secret qui devait enve- 
lopper ses mouvements ? Ce malheureux Canadien 
ne pouvait-il pas être recueilli à chaque instant par 
les Anglais ou les Sauvages, leurs alliés, qui, avertis 
à temps, ne manqueraient pas de tendre une embus- 
cade à Texpédition dans quelque endroit difficile et 
de la massacrer ? 

Que faire dans cette alternative ? Mallet eut bien- 
tôt tranché la difficulté en enfonçant son casse-tête, 
comme un barbare, dans le crâne du malheureux 
Hamelin, dont le cadavre servit de pâture aux oiseaux 
de proie. Les Sauvages les plus cruels se débar- 
rassent ainsi de leurs ennemis et de leurs parents 
infirmes ou trop âgés, qui leur sont à charge. Formé 
à la rude école du désert, Mallet ne reculait devant 
aucun obstacle qui s'opposait à l'accomplissement 
de ses projets. 

L'expédition continua de s'avancer dans la soli- 
tude en dissimulant ses mouvements avec tout le 
soin possible, et quelques jours après, elle arrivait 
devant le fort Saint-Joseph, sans avoir été dépistée. 
Prise à Timproviste, la garnison anglaise voulut en 
vain défendre le fort par une fusillade bien nourrie. 
Mallet fit avancer sa troupe, et après lui avoir 
adressé une courte et chaleureuse harangue, il 
donna le signal de l'attaque. Les Sauvages et les 
Métis répondirent à son appel par leur cri de guerre, 
qui répandit la terreur parmi les assiégés, puis mar- 
dièrent bravement à Tassaut. Après une courte résis- 
tance, le commandant du fort dut capituler. Mallet 
accorda la vie sauve aux officiers et aux soldats, et 
leur permit de retourner au Canada ; mais il s'em- 
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para des magasins, où il trouva des marchandises se 
montant à cinquante mille piastres, qui furent dis- 
tribuées parmi ses soldats. 

La capture du fort Saint-Joseph eut du retentisse- 
ment dans rOuest, et contribua plus que tout autre 
exploit à faire connaître au loin rhabUeté et le cou- 
rage de «elui qui avait pu organiser et mener à bonne 
fin une expédition, avec des bandes sans discipline, 
et qui ofErait tant de dangers et de difficultés. 



m 



Vers 1781, la petite colonie de la ville à Mallet dut 
abandonner ses foyers ; elle avait vécu jusqu'alors 
en paix avec les Sauvages de Tintérieur, mais la 
crainte d'une insurrection formidable l'obligea d'al- 
ler chercher un refuge sur un point moins menacé. 
Elle ne revint dans son village qu'après la paix 
de 1783. 

Les habitants de l'ancien village de Péoria, trou- 
vant que le poste fondé par Mallet offrait plus d'avan- 
tages que leur localité, et surtout que l'eau était bien 
meilleure, commencèrent, vers cette date, à venir se 
fixer dans la ville à Mallet; en 1796 ou 1797, ils y 
étaient tous rendus. Ils vécurent là, dans le calme 
et la paix, jusqu'en 1812, lorsqu'ils furent brutale- 
ment chassés de leurs demeures par un capitaine 
Craig, de la milice de l'Illinois, qui, pour se venger 
d'une attaque nocturne faite sur sa troupe par les 
Sauvages, à laquelle il ne les croyait pas étrangers, 
détruisit leurs maisons et les obligea d'aller se réfu- 
gier dans les villages français situés sur les bords du 
Mississipi. 

Mallet ne vécut pas assez longtemps pour voir la 

4 
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dispersion de la petite colonie ; car toujours prêt à 
recourir à la violence pour demander raison à ses 
adversaires de leurs insultes ou de leurs menaces, il 
trouva prématurément la mort, en 1800 ou 1801, 
dans une querelle avec un Français, du nom - de 
Senécal. . 



IV 



Des enfants que Jean-Baptiste Mallet laissa à sa 
mort, rhistoire nous a conservé le nom d'Hippolyte 
seulement. Celui-ci avait alors vingt-deux à vingt- 
trois ans, et il avait déjà prouvé, en maintes occa- 
sions, qu'il ne manquait ni de courage ni d'énergie. 
Plusieurs écrivains Pont confondu avec Jean-Baptiste 
Mallet, et lui ont attribué à tort la fondation de 
Péoria. Son nom est devenu sous la plume de Rey- 
nolds, auteur de The Pioneer History of Saint-Louis^ 
celui de Paulette MeilleL Encore si cet écrivain s'était 
contenté de défigurer ce nom français, mais combien 
d'autres sont également maltraités dans son histoire, 
qui, du reste, est remplie de renseignements intéres- 
sants et curieux ! 

Une singulière tragédie, survenue à Péoria vers 
1802 ou 1803, se rattache au nom d'Hippolyte Mallet. 
Celui-ci ayant eu des relations trop intimes avec la 
femme d'un traiteur français du nom de Louis La- 
boissière, le mari dupé résolut de ne pas survivre à 
l'infidélité de son épouse. Gomme Laboissière trou- 
vait trop prosaïque de mettre fin à ses jours en se 
coupant le cou, en se flambant la cervelle ou en se 
jetant dans la rivière, il voulut faire les préparatifs 
de sa mort d'une manière noble et chevaleresque. 
Entre autres projets sinistres imaginés par son esprit 
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malade, il s'arrêta à celui-ci : il décida de préparer 
un dîner splendide, d'y inviter plusieurs de ses amis, 
et de profiter du moment où Us seraient sous Tin- 
fluence du vin pour faire sauter un baril de poudre, 
qui le lancerait dans les airs, ainsi que ses convives, 
avec la rapidité de l'éclair. 

Il fit donc préparer un dîner magnifique auquel 
prirent part plusieurs de ses amis. La fôte alla 
bien pendant quelque temps, mais certains procédés 
étranges de Laboissière ayant fait naître des soup- 
çons dans l'esprit de ses hôtes, ils crurent devoir 
quitter en toute h&te le lieu du festin. Ils fuirent 
juste à temps pour échapper à une perte commune, 
car, quelques minutes après, une terrible détonation 
se fit entendre, la maison s'ébranla, et sauta avec un 
efEroyable fracas. On trouva au milieu de ses ruines 
les restes épars du malheureux Laboissière. Gomme 
presque toujours en pareil cas, sa veuve, Josephte 
Dumouchel, se consola bientôt après de la perte tra- 
gique de son mari, en épousant Mallet, son amant. 

Hippolyte Mallet se trouvait à Péoria, lorsque le 
village fut attaqué, en 1812, par le capitaine Glarke, 
à la tête d'une compagnie militaire, et, à l'exemple 
des autres Canadiens, il dut aller chercher un refuge 
dans l'un des établissements français situés sur les 
bords du Mississipi. ^ Son nom est inscrit au bas 
d'une requête, qui fut présentée, l'année suivante, 
au Congrès des Etat-Unis, par l'entremise de M. 

1 Entre aatm Canadiens qni souffrirent de cet aote injoBti- 
fiable, se trouvait liiohel Laoïoix, qm'an historien dit avoir 
leça nne bonne instmetion et avoir déployé beaaconp d'énergie 
en maintes occasions. Etabli à Péoria depuis 1800, il faisait la 
traite avec les Sauvages du nord de Vlllinois. Sa maison ayant 
été détruite, en 1812, par le capitaine Craig, il partit presque 
immédiatement pour le Canada dans le but d'aoneter des mar- 
chandises. La guerre éclata, sur ces entrefaites, entre TAngle- 
Wre et les Etats-Unis, et il fut obligé de rester dans le pays 
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Daniel P. Cook, dans le but de se faire indemni.cr 
des pertes que les Canadiens avaient subies dans la 
destruction de Péoria par le capitaine Craig. 

Cette requête en date de Saint-Louis, le vingt dé- 
cembre 1813, était signée de plus par A. Leclerc, 
Charles Labelle, Antoine Lapensée, Joseph Guénette, 
Antoine Bourbonnais, François Racine, Tainé, Fran- 
çois Bûche, Pierre Levasseur, Louison Pinsonneau, 
François Racine, junior, Félix Foataine et J. Forsyth. 
Ce fut Louison Pinsonneau ^ qui prit l'initiative de 
cette requête. 

Dans cette requête les Canadiens en question dé« 
montraient que, dans la guerre de 1812, ils avaient 
été plus d'une fois assaillis parles Sauvages, à cause 
de leurs sympathies pour la cause américaine ; qu'ils 
avaient rendu des services précieux aux Etats-Unis 

et même de prendre les armes contre sa patrie d'adoption. Ce 
rôle lui était fort désagréable, mais comme la désertion Ini 
aurait valu la confiscation de ses biens, il fit bon cœar contre 
mauvaise fortune, et accepta même un grade de lieutenant. 
La paix sisnée, il revint aux Etats-Unis ou il se fit naturaliser 
en 1815. Il s'éteignait, en 1821, à Gabokia. 

^ Trois frères, Louison, Etienne et Louis Pinsonneau (Rey- 
nolds écrit : Pendnneau,) émig^rèrent du Canada en 1796 et s'éta- 
blirent à Cahokia. Us étaient nés à Tancien fort de Laprairie. 
vis-à-Tis Montréal, fort qui ne se trouve paa dans le district 
des Trois-Rivières, comme le dit encore Reynolds— entre les 
années 1772 et 1776. Ces trois frères se marièrent à Cahokia et 
furent d'excellents citoyens. 

Louis eut pendant de longues années un bateau passeur entre 
Cahokia et Saint-Louis. Doué d'une grande activité, Etienne 
était renommé comme homme d'affaires. Il était très-entrepre- 
nant et devançait en toutes choses ses concitoyens. Il b&tit la 
première maison—* la maison de brique > comme on l'appelait 
alors, qui se soit élevée à lUinoistown. H acheta ensuite l'em- 
placement de Belleville et le vendit au gouverneur Edwards. 
Plus tard il alla se fixer h Baint-Louis, oti il avait acheté des 
propriétés : il y mourut en 1821. 

Louison s'adonna au commerce des peUeteries pendant 
presque toute sa vie. Il fit de la rivière Illinois le théâtre de 
ses opérations, trafiquant avec les sauvages Kickapon. Péoria 
était le dépôt principal de ses pelleteries, et les prairies envi- 
ronnantes les comptoirs oîi il allait écouler ses marchandises. 
Louison Pinsonneau s'éteignit à Péoria, en 1831, et fut fort 
regretté. 
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en communiquant au gouverneur Howard des zen- 
seignements qui avaient eu pour effet d'empêcher le 
massacre des colons habitant la frontière américaine ; 
que l'hostilité des Sauvages les aurait décidés à aller 
se réfugier en lieu sûr, si les agents des Etats-Unis 
n'eussent pas insisté pour qu'ils restassent à leur 
poste afin de continuer à leur fournir des renseigne- 
ments importants. Ils ajoutaient que le capitaine 
Graig avait profité de l'absence d'un certain nombre 
de leurs compagnons pour attaquer leur village, 
piller leurs maisons, voler leurs chevaux, détruire 
leurs animaux et leurs produits, et les faire eux- 
mêmes prisonniers. 

En apprenant ces faits, le gouverneur Edwards, 
du Missouri, fit immédiatement mettre en liberté les 
malheureux Canadiens. Mais cela ne leur rendait 
ni leurs maisons, détruites par les Sauvages à la 
suite du pillage du capitaine Graig, ni leurs animaux, 
ni leurs produits, ni leurs moyens ordinaires de 
subsistance. 

Un semblant de justice leur fut accordé. À leur 
demande une commission fut nommée, en 1820 seu- 
lement, pour instituer une enquête sur ces faits, mais 
elle fit un rapport défavorable. 



PIERRE MENARD 



La région connue jadis sous le nom de « pays des 
minois » embrassait un espace immense. Colonisée 
par les Français qui rêvaient d'y fonder \m grand 
empire, elle changea de maître par la cession du 
Canada à l'Angleterre, pour tomber quelques années 
plus tard au pouvoir des Etats-Unis, lorsqu'ils eurent 
arboré le drapeau de l'indépendance. 

La domination anglaise n'altéra guère la physio- 
nomie de ce territoire, alors presque exclusivement 
français. Les émigrants canadiens contiauèrent même 
de s'y diriger comme si le pays n'eût pas changé 
d'allégeance. Mais une fois les Etat^Unis constitués 
en république, l'émigration étrangère commença à 
déborder dans cette contrée, où elle acquit eu peu 
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d'années la prédominance. Telle fut sa marche enva- 
hissante au commencement du siècle, qu'il fallut 
bientôt lui tailler dans l'ancien a pays des Illinois i 
de vastes territoires comme ceux du Missouri, de 
l'Indiana et de l'Illinois, qui occupent aujourd'hui 
une place au premier rang parmi les Etats américains. 

Affaiblis, mais non découragés, les colons cana- 
diens dispersés dans les villages antiques de Vin- 
cennes, Kaskaskia, Cahokia, Prairie-du-Pont, Péoria 
et autres, continuèrent de se maintenir en groupes 
compactes, conservant leur foi, leur langue, leurs 
mœurs, et une faible part d'influence politique. Après 
plus d'un siècle de séparation avec le Canada, bien 
loin de s'être fait absorber par l'élément étranger, 
ils sont restés pour la plupart aussi Français que le 
jour môme où ils virent disparaître pour toujours 
le drapeau de leur ancienne mère-patrie. 

Ces premiers colons du Missouri, de l'Indiana et 
de l 'Illinois, ont produit des hommes remarquables 
BOUS plus d'un rapport, mais pas im n'a obtenu une 
position aussi importante, aussi honorable, et n'a plus 
de titres à notre souvenir que celui cjui est l'objet des 
pages suivantes. 



Pierre Ménard naquit à Québec, en 1767, d'une 
respectable famille, originaire de la Normandie. Son 
père, officier dans l'armée française, prit une part 
active aux faits d'armes qui précédèrent la conquête, 
et figura probablement à la bataille de la Mononga- 
héla, où l'armée de Braddock éprouva une défaite si 
complète. 

Mônard i*eçut une assez bonne instruction^ puis, âgé 
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à peine de dix-neuf ans, il partit de Québec, pour 
aller tenter fortune dans les Illinois. Ce trajet, long 
d'au moins onze cents milles, se faisait presque tou- 
jours dans des canots d'écorce, et ne prenait pas 
moins de plusie\n:s semaines. Plusieurs familles 
voyageaient généralement ensemble afin de se proté- 
ger au besoin contre les attaques des Sauvages. 
Hommes, femmes et enfants pagayaient tout le jour 
en côtoyant les lacs et les rivières, puis campaient 
le soir sur le rivage. 

Partis de Montréal, ils remontaient d'ordinaire le 
Saint-Laïu^nt, les lacs Ontario et Ehé, la rivière 
des Miâmis, la rivière Kankaki, qui débouche dans 
la rivière Illinois, souvent retardés dans leur course 
par de nombreux et pénibles portages. Ils se ûxaient 
généralement le long de cette dernière rivière, où il 
y avait des établissements composés pour la plupart 
de Canadiens-Français. 

Ménard se rendit tout d'abord à Vincennes, poste 
français fondé, vers 1772, par le célèbre guerrier qui 
lui donna son nom. Il devint agent du colonel Vigo 
pour la traite des pelleteries ; mais il dut s'occuper 
en 1786 et les années suivantes de se procurer des 
vivres parmi les Indiens, afin d'approvisionner les 
armées commandées par les généraux Clark et Scott, 
qui faisaient la chasse aux Sauvages de l'Ouest, dans 
le but de mettre fin à leurs incursions continuelles 
sur^la frontière américaine. 

Le colonel Vigo, Italien d'origine, était à cette 
époque l'un des négociants les plus considérables du 
pays. Passionné pour la liberté, il avait épousé avec 
chaleur la cause de l'indépendance des Etats-Unis, 
en faveur de laquelle il dépensa une grande partie 
de son immense fortune. Il avait connu intimement 
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le général Washington, alors président des Etat&- 
Unis, et il se rendit avec Ménard, en 1789, à Carlyle, 
Pennsylvanie, afin d'avoir une entrevue avec lui au 
sujet de la défense du pays. Tous deux furent cor 
dialement reçus par Washington, gui souscrivit 
pleinement aux représentations du colonel Vigo ^. 

L'année suivante, Ménard s'associa avec \xa négo 
ciant du nom de Dubois, de Vincennes, pour faire 
la traite, et il ouvrit un magasin à Kaskaskia, chef- 
lieu du comté de Randolph, dans l'Illinois. Ce comp- 
toir, un des plus anciens de l'Ouest, était extrême- 
ment fréquenté par les Sauvages, et offrait des avan 
tages considérables. 

Ménard fut très-heureux dans ses opérations com- 
merciales, et il obtint d'être admis, en 1808, dans l'im- 
portante société : « Emmanuel Liza et cie., » dont le 
trafic s'étendait jusqu'aux Montagnes Rocheuses. H 
fit preuve, dans ses nouvelles courses à travers les 
plaines de l'Ouest, d'une activité et d'une intelligence 
des affaires qui ne le cédaient qu'à sa stricte probité. 
Aussi sut-il se faire chérir et respecter, non-seulement 
des colons et des trappeurs, mais de tous les Sauvages, 
qui avaient pour lui \me espèce de culte, préférant 
souvent lui donner leurs pelleteries pour une baga- 
telle plutôt que les vendre, à gros profits, aux traiteurs 
américains — ^les « longs couteaux «—qu'ils détestaient 
de tout leur cœur. 

L'influence considérable de Ménard lui valut d'être 
nommé agent des Indiens par le gouvernement 

^ On lit daiiB le Vofoge dana V Intérieur de V Amérique du Iford, 
{fXùnâti IS^) par le prince Maiimilien de li^od-Nenwied. < Le 
colonel Vigo, qai rendit do grands services aux Américains, lors 
de la prise de Vincennes, habite cette Tille, oublié et dans nn 
grand dénûment. Pour le récompenser, on l'a fait, à la vérité 
colonel, mais on le laisse manquer des choses les plus né- 
cessaires, i 
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américain, et il conclut en cette qualité plusieurs 
traités importants avec eux. Gomme il se trouvait, 
le quatre juillet 1886, en compagnie de M. Lewis 
Gass, secrétaire du département de la guerre, aus 
Petits-Rapides, sur les bords du Mississipi, il doitfia 
à la ville, qui a surgi au pied de ces rapides, le nom 
de Keokuk, qu'elle porte encore. Ce nom était celui 
d'un chef important des Sacs et des Renards avec 
lesquels il était en négociatiou. Il conclut quatre 
autres traités en 1828 et 1829 avec les Potouatomis, 
les Ghippéouas, les Outaouais et les Ouinébagons, 
dans le but d'éteindre, moyennant des sommes con- 
sidérables d'argent, leur droit de propriété sur de 
vastes étendues de terrain situées dans l'Illiuois et le 
Wisconsin. 

En 1798, Ménard s'adressa aux autorités espagnoles 
pour obtenir la concession d'une certaine étendue de 
terre sur les bords de la rivière de la Pomme, un 
afBluent du Mississipi. Il commimiqua la requête sui- 
vante au lieutenant-go«vemeur don Zenon Trudeau, 
qui fut favorablement accueillie. 

a A don Zenon Trudeau, lieutenant-colonel, atta- 
ché au régiment de la Louisiane, et lieutenant-gou- 
verneur de la partie ouest de llUinois. 

a Le soussigné a l'honneur de vous informer qu'il 
est établi depuis plusieurs années dans le pays, et 
qu'il n'a encore reçu aucun don en terre de la part 
du gouvernement, quoique cette faveur soit accordée 
à tous les autres habitants ; de plms, le soussigné 
désirant s'établir sur im morceau de terre déjà défri- 
ché par un nomimé Bertbiaume, et que celui-ci lui a 
transféré en présence de témoins, le dit soussigné 
espère qu'il vous plaira de lui accorder le dit morceau 
de terre, situé sur la rivière de la Pomme comme 
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suit : vingt arpents de front, à commencer à l'embou- 
chure du dit cours d'eau et en remontant le Mississipi, 
la profondeur étant de vingt arpents. 

« Le reqpiérant a l'honneur de représenter aussi 
que, quoique cette quantité semble considérable, il 
n'y a pas cependant, en tout, cent arpents de bonne 
terre. Le seul avantage réel qui en résulte pour lui 
est que te terrain est déjà cultivé en partie, et que 
quelques bâtiments y sont construits. Il espère que 
vous voudrez bien acquiescer à sa demande et il ne 
cessera de prier. 

« PlERHE Ménard. 

a Saint-LouiS) 5 novembre 1798. » 



n 



Ménard s'occupa de la traite presque toute sa vie, 
mais cela ne l'empêcha pas de prendre une part 
active à la politique et à maintes entreprises, qui 
ont puissanunent contribué au développement de 
riUinois. 

L'Lidiana ayant été constitué en Territoire en 1800, 
Ménard fut élu trois ans après par le comté de Ran- 
dolph pour le représeuter dans la législature. Ce 
comté, ayant le droit de nommer trois députés, avait 
choisi comme collègues de Ménard, Robert Morrison 
et Reynolds. 

La législature de l'Lidiana se réunissait à Vin- 
ceunes durant l'hiver ; mais ce n'était pas chose 
facile que de se rendre de Kaskaskia à cet endroit. II 
fallait traverser un désert de cent-cinquante milles, 
souvent par des chemins impraticables, coucher à la 
belle étoile, s'exposer à toutes les intcimpérieA de la 
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saison, aux embûches des Sauvages, toujours prêts à 
guetter le voyageur au passage. 

La population n'avait guère pris de développement 
lorsque les haLitants des localités éloignées de Vin- 
cennes, la capitale, demandèrent à grands cris la 
formation d'un nouveau Territoire à môme le vaste 
espace que couvrait l'Indiana. Le Congrès de Wash- 
ington se prêta à leur demande et le Territoire de 
rHlinois fut constitué en 1809. L'établissement de 
ce nouveau Territoire eut un effet considérable sur 
l'émigration, qui y afOiua à la suite des premiers 
ofiiciers nommés par le gouvernement américain 
pour organiser l'administration politique du pays. 
Les premières lois que l'on y adopta furent calquées 
sur celles de l'Indiana. 

Trois ans après la formation du Territoire, la 
population s'était élevée à un chiffre assez consi- 
dérable pour permettre au gouverneur Edwards, 
homme politique distingué, d'accorder les institu- 
tions représentatives au peuple. La population terri- 
toriale ne devait guère dépasser treize à quatorze 
mille âmes : en 1803, elle se composait d'environ 
trois mille Français et Américains. Le pays fut 
divisé en six comtés, qui déléguèrent cinq membres 
au Conseil législatif et sept membres à l'Assemblée 
législative. 

Ménard fut élu au Conseil par le comté de Ran- 
dolph, enclavé dans le nouveau Territoire, et la légis- 
lature se réunit pour la première fois à Kaskaskia, le 
quinze novembre 1810. Si le séjour de la jeune 
^pitale était aussi agréable que le dit Reynolds ^ à 
oette époque, il n'en n'est pas moins vrai qu'elle 
offrait peu de confort à l'étranger, car on raconte 

*■ Tke Pioneer Hiitory o/nUmU, p. no. 
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que les membres de la législature étaient obligés de 
loger sous le môme toit et de coucher dans la môme 
chambre. 

Ménard fut nommé président du Conseil législatif 
h l'unanimité, et il sut remplir cette importante fonc- 
tion avec calme, modération et dignité. 11 continua 
de siéger au Conseil législatif et d'en ôtre le président 
jusqu'à la formation de l'Illinois en Etat, qui eut lieu 
en 1818. 

Le projet de constitution du nouvel Etat, soumis 
au peuple par la convention qui avait été chargée de 
l'élaborer, décrétait entre autres choses que pour être 
élu gouverneur ou lieutenant-gouverneur, il fallait 
avoir été citoyen américain depuis trente ans. Le 
colonel Ménard, n'étant naturalisé que depuis deux 
ans, se trouvait ainsi dans l'impossibilité de briguer 
Tune ou l'autre de ces fonctions. Mais la population 
de l'Illinois, voulant à tout prix récompenser ses 
services publics et lui conférer la dignité de premier 
lieutenant-gouverneur de l'Etat, la convention dut 
modifier son projet de constitution, et déclarer que 
tout citoyen américain qui aurait résidé dans l'Etat 
depuis deux ans, pourrait ôtre élu à cette charge im- 
portante. Il n*a pas été donné à beaucoup d'hommes 
politiques de recevoir xm témoignante aussi éclatant 
de la confiance publique. 

Le lieutenant-gouverneur d'un Etat américain a, 
entre autres attributions, celle de présider le Sénat, 
et Ménard sut occuper le fauteuil d'une manière 
digne et impartiale. S'il ne prononça jamais de 
lo«gs discours, ses observations étaient en revanche 
lucides, sans prétention, et assaisonuées, à la manière 
de Franklin, d'anecdotes pleines de sel et d'à-propos. 
11 prit une part assez importante à la législation du 
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pays, pour faire dire à un historien ^ de Tlllinois que 
Ménard a conçu ou inspiré plus d'une des sages lois, 
qui ont contribué le plus efiBcaoement aniien-être et 
à ravancement de cet Etat. 

En 1821, il prit fantaisie à la législature de Tllli- 
nois de créer une banque d'Etat, sans autre capi- 
tal que le crédit seul du pays. Elle s'imagina que 
cette institution monétaire d'un nouveau genre allait 
fonctionner à merveille, et elle décida d'émettre des 
billets pour un chiffre considérable et de rendre leur 
circulation compulsoire. Elle avait une foi tellement 
aveugle dans le succès de cette œuvre chimérique, 
qu'elle passa une résolution, priant le secrétaire du 
trésor des Etats-Unis de recevoir ces billets aux bu- 
reaux du gouvernement fédéral, en paiement des 
terres publiques. Lorsque cette résolution fut pro 
posée, Ménard ne put s'empêcher de faire l'observa 
tion suivante dans la langue anglaise, qui, on le voit, 
ne lui était pas trop familière : a Gentlemen of de 
Senate, it is moved and seconded dat de notes of dis 
bank me made land office money. Âll in favpr of 
dat motion, say aye ; ail against it, say no. It is 
decided in de affirmative, and now gentlemen, I bet 
you one himdred dollars, he never be made land 
office money ^. )j — « Messieurs du Sénat, il est proposé 
que les billets de cette banque soient acceptés au 
bureau des terres. Que tous ceux qui sont en faveur 
de cette motion, disent oui ; que tous ceux qui sont 
contre disent non. La question est décidée dans 
l'affirmative. Maintenant, messieurs, je parie cent 
piastres que ces billets ne seront jamais acceptés au 
bureau des terres. )) 

^ The Pioneer Bi8taryof2n%noia,i^.2të. 

' A Meianf oflUiMiB, by govemorThomaa Foid, p. 45. 
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On peut mettre en doute la convenance de cette 
boutade, — genre yankee, — mais on ne saurait nier le 
bon sens pratique qui Ta inspirée. 

Ce projet de banque avait été combattu par Ménard 
et les hommes les plus importants de la législature. 
Mais les conseils mal inspirés de plusieurs hâbleiirs, 
intéressés probablement à pêcher en eau trouble, 
prévalurent sur les sages représentations des défen^ 
seurs de l'intérêt public. 

La nouvelle banque conunença effectivement ses 
opérations dans Tété de 1821, mais elle ne fut qu'un 
engin de corruption politique entre les mains de 
quelques démagogues sans vergogne, qui avaient 
réussi à en accaparer la direction. En quelques mois, 
le pays fut inondé de son papier, et trois cent mille 
piastres furent prêtées sans aucune garantie sérieuse 
de remboursement ; aussi leur valeur ne tarda pas à 
être dépréciée de vingt-cinq, cinquante et soixante-et- 
quinze pour cent Les désastres prédits par Ménard 
éclatèrent rapidement et faillirent conduire l'Etat de 
rniinois sur le bord de la banqueroute. Il fallut 
bien des années pour réorganiser le trésor pubUc, et 
le peuple apprit à ses dépens ce qu'il en coûte parfois 
de croire aux innovations dangereuses des déma* 
gogues. 

Ménard remplit les fonctions de lieutenant-gouver- 
neur de rniinois j usqu- en 1 822. Aux élections ^éné* 
lales qui eurent lieu cette année dans l'Etat, il fut 
remplacé par M. William Kennedy. Depuis cette 
date, il refusa toutes les charges politiques qui lui 
furent offertes, afin de se consacrer exclusivement 
aux affaires de sa famille. Le seul poste public qu'il 
accepta fut celui de conunissaire des Sauvages, avec 
lesouelr i^ conclut, comme on l'a déjà vu, plusieurs 
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traités importants, au oom du gouvernement amé* 
ricain. 



nr 



L'année 1824 fut marquée aux Eïtatâ-Unis par un 
événement qui fit sensation. Ce fut le voyage du 
célèbre Lafayette qui, après avoir été l'un des plus 
ardents défenseurs de Tindépendance des Etats-Unis, 
avait accepté l'invitation du gouvernement américain 
de visiter le pays aux frais de l'Etat. 

Lafayette traversa l'Océan sur ime frégate amé- 
ricaine, puis il parcourut eu véritable triomphateur la 
jeune et vaste république, à l'établissement de laquelle 
il avait si puissamment contribué, im demi-siècle 
auparavant Son voyage ne fut qu'ime longue série 
d'ovations. Des flots de citoyens se pressèrent sur 
son passage ; l'Etat, les corporations mimicipales, les 
principaux hommes politiques, les riches particuUen, 
rivalisèrent d'ardeur pour fêter dignement l'hôte de 
la nation, le compagnon d'armes de Washington. 

Lafayette visita les principaux centres américains, 
et se rendit ensuite à Saint-Louis, qui ne renfermait 
alors que six mille habitants. Les citoyens de la 
métropole de l'Ouest lui manifestèrent vivement leurs 
sympathies, et M. Pierre Chouteau, fils d'Auguste 
Chouteau, le fondateur de la ville, le convia à une 
grande fête, qui laissa la meilleure impression dans 
l'esprit du général 

Lafayette parcourut ensuite la région de l'Illinois, 
«ur l'invitation du gouverneur Coles. Il s'arrêta 
d'abord à l'antique petite ville de Kaskaskia, où l'on 
fit en peu de temps les préparatifs nécessaires pour le 

6 
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recevoir convenablement, quoique son arrivée fût 
tout à fait inattendue. Toute la population s'empressa 
de venir présenter ses hommages à l'illustre visiteur, 
et les Canadiens-Français ne furent pas les moins 
enthousiastes dans leurs démonstrations. 

Un grand banquet fut donné à Lafayette, qui fut 
placé sous une arcade de fleurs préparée par les 
dames de Kaskaskia avec beaucoup d'art et de goût, 
Ce banquet fut suivi d'un bal, et M. A. Levasseur, 
secrétaire du général français, y conduisit la fille 
aînée du colonel Ménard. Le général reçut ensuite 
les adieux des dames et citoyens de Kaskaskia, et 
se rendit à bord du bateau qui devait le conduire 
immédiatement vers l^mboudiure de l'Ohia 



)IV 



Plusieurs incidents se rattachent à la visite de 
Lafayette & Kaskaskia : ils sont racontés au long 
dans le récit de son voyage à travers les Etats-Unis 
par son secrétaire, M. A. Levasseur. 

Cet écrivain parle d'abord de ses impressions au 
sujet des Canadiens présents à la démonstration 
en l'honneur du général français dans les termes 
suivants : « En observant la foule présente, je remar- 
quai, dit-il, bon nombre d'hommes ayant quelq^ies 
rapports, dans le costume et les manières, avec 
nos paysans français, qui allaient et venaient avec 
vivacité dans toutes les parties de la salle, ou for- 
maient quelquefois de petits groupes au milieu des- 
quels on entendait éclater, en langue française, les 
expressions de la joie la plus franche et la plus ani- 
méa Ayant été présenté au milieu d'un do ces 
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groupes par un membre du comité de Kaskaskia, j'y 
fus accueilli d'abord avec une grande bienveillance, 
et bientôt accablé d'une foule de questions diverses, 
dès qu'on sut que j'étais Français, et que j'accompa- 
gnaijs le général Lafayette. « Quoi 1 vous aussi, vous 
« venez de la grande France ? Donnez-nous dono des 
« nouvelles de ce beau, de ce cher pays î Y est-on 
« heureux, y est-on libre comme ici ? Ah I quel plai- 
isir de voir de nos bons Français de la grande 
a France. » Et les questions se succédaient avec une 
telle rapidité, que je ne savais plus auquel entendre. 
Je ne tardai pas à m'apercevoir que ces braves gens 
avaient autant d'ignorance sur les choses qui concer- 
naient leur mère-patrie, que d'enthousiasHie pour 
elle. Ils ne connaissaient de la France que ce que la 
tradition a conservé au milieu d'eux du règne de 
Louis XIV, et ils a'ont aucune idée des convulsions 
qui, depuis quarante ans, ont déchiré le pays de leurs 
ancêtres. « N'avez-vous pas eu », me dit l'un d'eux, 
après m'avoir parlé du général Lafayette, « un autre 
fameux général appelé Napoléon, qui vous a fait 
faire beaucoup de guerres glorieuses » T Je pense que 
si Napoléon eût entendu faire une pareille question, 
son amour-propre en eût tant soit peu souffert, lui 
qui croyait avoir rempli l'univers de son nom. » 



Lafayette fut présenté durant son séjour à Kas- 
kaskia à une jeune indienne du nom de Marie, fort 
intelligente et bien civilisée. Elle était la fille d'un 
chef des Six-Nations, du nom de Paniscoua, qui 
avait combattu sous ce général français à l'époque 
de la guerre de l'indépendance, et elle conservait 
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comme un trésor précieux une lettre que Lafayette 
lui-môme avait écrite à son père pour le remercier 
de ses services à la cause américaine. Cette lettre 
avait été envoyée au chef sauvage, du quartier géné- 
ral d'Albany, au mois de juin 1778, après la campa- 
gne du Nord. 

Cette jeune fille avait été adoptée après la mort de 
son père par la famille Ménard, qui l'avait élevée 
avec beaucoup de soin, mais après avoir goûté pen- 
dant quelques années les douceurs de la civilisation, 
elle était retournée, malgré l'opposition de ses pro- 
tecteurs, à la vie rude des bois, où elle avait épousé 
un chef de la tribu des Kickapous ^. 

Lafayette vit et entendit Marie avec plaisir, et ne 
put dissimuler son émotion en reconnaissant sa lettre, 
en voyant avec quelle .vénération elle avait été con- 
servée pendant près d'im demi-siècle au milieu d'ime 
nation sauvage, chez laquelle il ne soupçonnait même 
pas que son nom fût jamais parvenu. De son côté, la 
fille de Paniscoua exprimait avec vivacité le bon- 
heur qu'elle goûtait de voir celui à côté duquel son 
père avait eu l'honneur de combattre. 

^ Le trait Buivant que nons tronvoiiB dans le Voyant f ait dan» 
leê wméeê 1816 et 1817 de New-York à la Nouvelle-Orléans et de 
VOrénoq^auMteaieeipi, démontre qae Lafayette lui-môme ne 
fat pas ploB hearenz qae Ménard dans sa tentative de civilifler 
nn enfant des beie. I/aatear de ce voyage éorit à la date dn 
dix-sept septembre 1817. <M. Madison (le président), m'a ra- 
conté qn'étant aveo le marquis de Lafayette à une réonion 
Soi avait eu lieu avec les Indiens, le marquis obtint d'an 
auvage de lui confier son fils pour remmener avec lui en 
Europe. Il 7 conduisit en effet ce jeune homme qui avait 
douze ou treize ans. Arrivé à Paris, il le fit élever avec soin. 
Ayant achevé son éducation après quelques années, le jeune 
Indien repassa en Amérique. M. Madison le vit : c'était, me 
dit-il, un vrai petit maître, parfaitement vêtu, saluant avec 
grâce, faisant de la musique, cliantant et dansant à merveUle, 
enfin un jeune homme accompli. A peine eut-il été trois semai- 
mes dans son pars, qu'U revint chez ses compatriotes, où il jeta 
ses vêtements ŒKurope, s'arma à Tindieime, et se réaffabla du 
costume sauvage. » 
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VI 



Levasseur mentionne encore dans son récit un 
nègre très4gé, qui demeurait chez Ménard, et qui, au 
lieu d'être maltraité comme la plupart des esclaves, 
était l'objet de la plus vive sollicitude de cette brave 
famille canadienne. Laissons-le encore parler : 

« A peine avions-nous pris place, dit-il, autour d'un 
grand foyer dans la cuisine, que je vis s'agiter, au 
coin de la cheminée, une masse noire, dont j'eus 
d'abord beaucoup de peine à reconnsdtre la nature et 
la forme, mais enfin, après un examen attentif, je 
reconnus que c'était un vieux nègre, courbé par 
l'âge. Son visage était tellement ridé et déformé par 
le temps, qu'il n'était plus possible d'en distinguer 
un seul trait, et je ne devinai la place de sa bouche 
que par le petit nuage de fimiée de tabac qui en sor- 
tait de temps en temps. Cet homme parut prêter ime 
grande attention à la conversation qui s'établit entre 
nous et un jeune homme de la famille Ménard ; lors- 
qu'il entendit dire que nous voyagions avec le général 
Lafayette, et que nous venions de Saint-Louis, il 
nous demanda si nous y avions trouvé un grand 
nombre de Français ; je lui répondis que nous n'en 
avions vu que quelques-uns, et, entre autres, le fon- 
dateur de la ville, M. Chouteau. « Quoi 1 s'écria-t-il 
d'une voix sonore qui ne paraissait pas appartenir à 
un corps si brisé, « quoi ! vous avez trouvé le petit 
« Chouteau f oh, je le connais bien, moi, le petit 
« Chouteau ; nous avons voyagé ensemble sur le Mis- 
« sissipi, et cela à une époque à laquelle bien peu de 
«blancs encore avaient pénétré jusqu'ici »— Mais 
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«savez-vous bien», lui dis-je, que celui que vous 
« appelez le petit Chouteau est bien vieux, qu'il a 
«plus de quatre-vingt-dix ans?» — «Oh! je le crois 
« bien I mais qu'est-ce que cela fait, ça n 'empoche pas 
« que je Pal connu bien enfant b — « Mais quel âge 
« avez-vous donc?» — «Ma foi, je n'en sais rien, car 
« on ne m'a jamais appris à compter. Tout ce (pie je 
« sais, c'est que je suis parti de la Nouvelle-Orléans 
« avec mon maître, qui faisait j^artie de l'expédition 
« envoyée par la compagnie de navigation du Missis- 
« sipi, sous les ordres du jeune Chouteau, pour aller 
« bâtir un fort en haut de la rivière. Le jeune Chou 
« teau avait à peine seize ans ; mais il était chef de 
« l'expédition, parce que son père était, dit-on, im 
a des plus riches actionnaires de la compagnie. Après 
a avoir ramé bien longtemps contre le courant et 
éprouvé bien des fatigues, nous sommes enfin arri- 
« vés pas bien loin d'ici, où nous nous sommes mis à 
« bâtir le fort de Chartres. Oh ! mon Dieu ! il me 
« semble encore y être ; je vois d'ici les grosses pierres 
« que nous apportions ; les grandes voûtes que nous 
« construisions. Chacun de nous disait : Voici un 
« fort qui durera plus que nous tous, et plus que nos 
« enfants; je le croyais bien aussi, et pourtant j'en ai 
« vu la fin ; car il est maintenant en ruines et moi je 
« vis encore. Savez-vous bien, monsieur, combien il 
a y a d'années que nous avons bâti le fort de Char- 
« très» î — « Mais au moins quatre-vingts ans, si je ne 
« me trompe». — « Eh bien, comptez, et vous saurez à 
« peu près mon âge. J'avais dans ce temps-là au 
« moins trente ans, car le petit Chouteau me parais- 

« sait un enfant, et j'avais déjà bien souffert » 

« — «A ce compte-là, vous auriez cent-dix ans, père 
« François ».-Hi Par ma foi, je crois bien que j'ai pour 
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I le moios cela, car il y a bien longtemps que je tra- 

t vaille et que je souffre 1 » — «Gomment» ! dit 

en l'interrompant le jeune homme qui était assis 
près de lui : « Vous souffrez encore, père François ? » 
R — « Oh 1 pardon, monsieur, je ne parle pas du temps 
« que j'ai vécu dans cette maison. Depuis que j'ap- 
« partiens à M. Ménard, c'est tout différent ; mainte- 
« nant, je suis heureux. Au lieu de servir les autres, 
« tout le monde me sert. M. Ménard ne veut pas 
« môme me permettre d'aller chercher un morceau 
« de bois pour le feu, il dit que je suis trop vieux 
« pour cela. Mais aussi il faut dire, M. Ménard n'est 
« point un maître pour moi, c'est un honmie, c'est 

« un ami » 

Cet hommage du vieil esclave, ajoute Levasseur, 
rendu à l'himianité de son maître, nous donna une 
haute idée du caractère de M. Ménard. 

vn 

Ménard fut dans la vie privée ce qu'il avait été 
dans la vie publique. Il mérita le respect des siens 
comme il avait su mériter celui de la population 
tout entière. Il fut avant tout d'une stricte probité, 
d'une extrême bienveillance pour tous, et d'ime iné 
puisable charité pour les pauvres. Son commerce 
avec les Sauvages et d'heureuses spéculations sur 
terrains lui avaient permis d'acquérir une fortune 
considérable, dont il fit le plus noble usage. 

Ménard avait trouvé une digne compagne de sa 
vie dans la personne d'une fille de François Sau- 
cier,^ fondateur du village de Portage-des Sioux, dans 

^ Son père était an officier français établi an fort Chartres 
dès 1756. Après la cession dn pays a l'Angleterre, en 1768, il alla 
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le haut de la Loiiisiane. Cette femme douée de rares 
vertus, d'agréables manières, jointes à une bonne 
instruction, ne contribua pas peu à embellir Pexis- 
tence de son époux. Plusieurs enfants naquirent de 
ce mariage, entre autres l'aîné, Pierre Ménard, jr.^ 
sous-agent des Sauvages, élu en 1841 pour repré- 
senter l'im des comtés de TlUinois dans la Chambre 
d'assemblée. 

Le colonel Ménard s'éteignit, en 1844, à Kaskaskia, 
âgé de soixante dix-sept ans, entouré des soins d'une 
famille affectionnée, et muni de tous les secours de 
la religion catholique qu'il pratiqua toujours avec 
ferveur. Sa mort produisit une douloureuse émotion 
dans le pays, où il était imiversellement connu, 
et les regrets de la population accompagnèrent à sa 
tombe ce vieux serviteur public, ce brave et hon- 
nête Canadien, cet intrépide pionnier, que Francis 
Parkman ^ appelle le vénérable patriarche de l'Illi- 
nois. 

La législature avait attesté sa reconnaissance pour 
ses services signalés à l'Etat, en donnant son nom en 
1839 à l'un des comtés les plus florissants de l'Illinois, 
qui se trouve sur les bords de la rivière Sagamon. 

fl^ëtablir à CahokiA, oit U termina ses jouis, n s'était marié au 
fort CbArtrea, et il eut de cette imion trois fils : Jean-Baptiste. 
Michel et Francis Sanoier, gui jouèrent on r61e importait tant 
civil qne militaire. Le premier s'éteignit à Cahokia, et les deux 
antres fondèrent le yiUagede Portaffe-des-Sionz, où ils vécnrent 

I'usqn'à un Aoe patriarcnaL Ces derniers élevèrent de nom- 
ïteoBes familles. François fut père de cinq filles qni reçurent 
une éducation distinguée, et épousèrent quelques-nna des 
hommes les plus importante du pays, tels que le colonel Ménard, 
Auguste Choutean, Pun des fondateurs de Saint-Louis, George 
Atohison, James et Jeasee Morrison. 

^ Parkman connut Ménard dans ses dernières années. Ce 
dernier lui a fourni plusiepis renseignements sur le célèbre 
sauvage Pontiao, pour son remarquaole ouvrage : HUtory of 
iko Onupiracif o/raniiae. 
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Le colonel Pierre Ménard avait deux frères, Fran- 
çois et Hippolyte, qui partirent de Québec, en 1795, 
pour venir se ûxer auprès de lui à Kaskaskia. 
Le colonel étant Talné et aussi leur meilleur con- 
seiller, ils n'hésitèrent pas, sur ses instances, à 
quitter le pays natal pour aller chercher fortune 
dans les régions encore désertes des Ulinois. Ils 
n'eurent pas à regretter d'avoir suivi son exemple, 
car ils surent se créer en peu de temps une position 
enviable dans leur nouvelle patrie. 

Hippolyte, le plus jeune, s'adonna à la culture, 
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acquit une honnête aisance, éleva une nombreuse 
famille, et mérita d'être choisi plusieurs fois par le 
comté de Randolph pour le représenter dans la légis- 
latiire de l'Etat II vécut jusqu'à un âge très^vancé, 
et ne cessa de jouir de la confiance et du respect 
général. Ses restes reposent aujourd'hui dans l'an- 
cien cimetière de Kaskaskia. 

François, au contraire, se familiarisa de bonne 
heure avec les dangers de la navigation qui avait 
pour lui un invincible attrait, et ses courses aventu- 
reuses sur le Mississipi, entre Kaskaskia et la Nou- 
velle-Orléans, lui valurent la réputation de marin 
habile et intrépide. 

La navigation du roi des fleuves a été de tout temps 
pleiae de difficultés, et, malgré les progrès de l'art, 
malgré l'application de la vapeur, il ne se passe 
guère de mois sans que ses eaux soient témoins de 
quelque désastre. Le Mississipi étant sujet à deux 
inondations, dont l'une au printemps et l'autre à 
l'automne, son cours est alors extrêmement rapide 
et file cinq nœuds à l'heure, tandis que sa vitesse 
ordinaire est de deux milles. Il charrie des trains 
énormes de bois, déracine des arbres énormes, et 
pousse de terribles mugissements durant ces débor- 
dements périodiques. 

Pour bien juger des difficultés qu'offrait la navi- 
gation du Mississipi à cette époque, il suffira de lire 
le passage suivant d'un récit ^ de voyage sur le 
grand fleuve fait de 1775 à 1778 par notre compa- 
triote, M. Joseph-François Perrault : 

«Les dangers de la navigation du Mississipi ne 

^ Cette relation a pam dans V Opinion Pyhlique. L'antenr, qui 
fnt pendant plasienrs années protonotaire de Qaébeo, s'est fait 
remarquer par quelques ouvrages sur Téducation, et est mort 
enlSid. 
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proviennent pas tant du courant violent que des 
embarras formés par des arbres d'une prodigieuse 
hauteur et grosseur, qui poussent dans un sol peu 
ferme et que le courant déracine et entraîne, lesquels 
s'accrochent à ceux qui sont arrêtés sur le rivage et 
s'avancent quelques centaines de pieds dans le fleuve, 
et causent à leur tête une rapidité de courant si 
véhément, que les bateaux et les pirogues englouti- 
raient si on persistait à les vouloir faire passer : il 
n'y a d'autre moyen alors que de traverser le fleuve 
pour passer de l'autre côté, où souvent on rencontre 
im danger aussi imminent : celui d'être écrasé par les 
arbres que le courant forcé par ces embarras et 
poussé dans ces anses, déracine et fait tomber. J'ai 
été quelquefois obligé de revenir sur mes pas, de 
faire couper quelques-uns des arbres sur les em- 
barras, de me frayer un passage au moyen de cor- 
delles pour hâler mon bateau, et perdre ainsi ime 
couple de jours pour ne faire qu'une lieue. Tels 
sont les dangers et les peines que l'on éprouve en 
montant le fleuve, et ceux que l'on rencontre en 
descendant sont causés par ces gros et grands arbres 
qui sont arrêtés au fond de l'eau et dont on voit la 
tête au-dessus balancer avec une telle force qu'ils 
crèvent les bateaux qui tombent dessus; en sorte 
que l'on ne peut se mettre en dérive durant les nuits 
obscures ; si ces scieurs de bois, comme on les 
appelle, sont dangereux, ceux qui ont perdu leur 
tête et que l'on nomme chicots ne le sont pas moins. 
La terre, sur les bords du fleuve, est si légère qu'il se 
faisait souvent des ouvertures dans les pointes qui 
abrégeaient quelquefois le chemin de dix à douze 
heues. Je fus entraîné une fois dans une semblable 
ouverture et pensai y périr.» 
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Reynolds ^ raconte qu'un Canadien du nom de 
Joseph Trottier, commerçant très-entreprenant, établi 
à Gahokia, perdit une cargaison complète dans un 
voyage à la Nouvelle-Orléans. Un gros cotonnier, 
en s'afTaissant dans le fleuve, coula à fond son bateau 
qui alors côtoyait le rivage. De tels accidents n'étaient 
pas rares sur le Mississipi, surtout pendant les crues. 
Le courant enlevait souvent la terre peu ferme ou le 
sable du rivage sur lequel s'élevaient de grands arbres 
qui, une fois ce point d'appui disparu, tombaient 
avec un fracas que l'on pouvait entendre à plusieurs 
milles de distance. Malheur au navire qui se trou- 
vait sur leur passage 1 

Les embarcations dont on se servait alors étaient 
des bateaux plats ou larges, pouvant contenir des 
cargaisons considérables. Souvent elles étaient con- 
duites par des espèces de pirates, qui exerçaient 
leurs dépradations sur les rares cabanes, semées çà et 
là au milieu des massifs de verdure qui bordaient le 
grand fleuve. Ces brigands attaquaient également 
les bateaux trop faibles pour se défendre avec succès. 
Ils assaillirent plus d'une fois Ménard et son équi- 
page ; mais ils furent repoussés chaque fois avec une 
énergie telle, qu'ils finirent par renoncer à leurs ten- 
tatives de pillage sur des marins aussi peu sensibles 
à la crainte. 



n 



Dans ses voyages à la Nouvelle-Orléans, Ménard 
transportait des cargaisons d'un grand prix, mais son 
habileté et sa prudence reconnues lui permirent tou- 
jours d'échapper aux dangers qu'offrait la navigation 

A Tfce Pioneer IRftoryo/'lUtiiow, p. 85. 



FRANÇOIS MÉNARD 77 

du fleuve. Le Mississipi semblait n'avoir pas de 
secrets pour lui, et ses nombreux courants comme 
ses moindres récifs lui étaient familiers. Il avait 
rarement moins de cinquante à quatre- vingts hommes, 
de différente origine, à bord de son bateau, et il 
exerçait sur cette troupe^disparate ime incontestable 
autorité. Doué d'une volonté de fer, tempérée par 
beaucoup de bienveillance, il savait se faire aimer et 
respecter à la fois de ses marins. 

La vapeur n'étant pas encore découverte, le ba- 
teau devait compter sur les caprices du vent ou sur 
les bras des rameurs pour poursuivre sa marche. 
Comme le trajet était d'ordinaire de cinq à six cents 
milles et qu'il fallait s'avancer entre des rives parfai- 
tement solitaires, il est facile de comprendre ce que 
de pareilles courses pouvaient avoir de pénible et de 
dangereux. Le voyage de la Nouvelle-Orléans à 
Kaskaskia s'effectuait en quatre ou cinq mois, et 
celui de retour en trois semaines seulement. Telle 
était la force du courant en certains endroits que 
les matelots, pour le remonter, devaient descendre 
sur le rivage et remorquer le bateau à l'aide d'une 
cordelje longue de cinq à six cents verges. Pour 
ajouter à ces difficultés, il arrivait souvent que l'équi- 
page était décimé par la fièvre jaune et les autres 
maladies épidémiques si fréquentes sous ce ciel 
tropical. 

Ménard savait profiter des moindres chances pour 
abréger une course aussi longue et aussi monotone. 
Bien des fois, au milieu de véritables tempêtes, alors 
qu'il semblait téméraire de braver les flots agités, il 
ordonnait à ses marins de hisser les voiles sous le 
vent, se risquant môme en pleine nuit à travers les 
récifs. Il lui arrivait souvent de franchir de cette 
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façon, avec une étonnante rapidité, quatre-vingts à 
cent milles, au risque de voir son bateau éventré 
par les chicots (snags)^ englouti par les brisants, ou 
bien encore écrasé contre les falaises escarpées qui 
dominent le fleuve. 

Ménard était beau à voir au milieu des plus 
grandes fureurs de Torage. Il avait véritablement cette 
âme d'airain dont parie Horace. Debout sur le pont 
du bateau, la figure calme, impassible, il comman- 
dait d'un ton bref, énergique, prenant au besoin 
la barre du gouvernail, aussi inébranlable que les 
rochers alignés çà et là sur son passage. Le danger 
semblait-il certain, imminent, on pouvait encore voir 
Ménard faire des signes de croix, promettre des mes- 
ses ou prononcer quelques autres vœux pieux, et il 
rendit souvent grâce à Dieu, en présence de tout son 
équipage, mû par un esprit non moins chrétien, de 
l'avoir arraché à une mort inévitable. 

Ce navigateur canadien n'était jamais plus admi- 
rable, jamais plus héroïque, jamais plus grand que 
dans CCS circonstances critiques, où le courage aban- 
donnait ses compagnons les plus éproTivés, les moins 
inaccessibles à la crainte. On eût dit l'un de ces 
marins bretons, habitués à braver dans leurs frêles 
barques les fureurs de l'Océan, et dont les actes de 
sublime courage sont restés légendaires. ^ 

^ n y a anelçLnes aimées, les joiuiiaiix canadieiiB racontaient 
nn acte d^néroiBnie d'un antre navigatenr de ce nom, qne nous 
croyons devoir consigner ici : 

Jei 



ean Ménard était connu partout pour un marin honnête et 

elligent. Une après-midi d'été il était pilote d'un bateau 

à Tapeur qui se rendait de Détroit à Buffalo. A cotte époque. 



intelligent. Une après-midi d'été il était pilote d'un bateau 

Luait de Détroit à Buffalo. A cotte ép< 
il était rare que ces bateaux eussent à leur bord des chaloupes 



de sauvetage. Le capitaine voit une épaisse fumée s'élevant 
du bas du navire. II crie de suite à Simpson d'aUer voir ce 
que c'est. Simpson revient blanc comme un linceul et s'écrie : 
Le navire est en feu I au feu ! au feu I 

Tous les passagers se mettent à l'œuvre : on jette en vain des 
sceaux d'eau sur le feu qu'alimente une grande quantité de 
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Ménard n'était pas seulement religieux en face de 
Tabîme. A l'exemple de l'illustre découvreur du 
Canada, il ne manquait jamais de régler ses affaires 
de conscience avant d'entreprendre l'une de ses 
périlleuses courses sur le Mississipi, et il exigeait 
que ses compagnons imitassent son exemple. Leur 
paix faite avec le ciel, ils devaient se sentir plus 
braves pour affronter les flots courroucés. Arrivait^ 
il à la Nouvelle-Orléans ou à Kaskaskia, de retour 
d'nn de ses voyages, Ménard se faisait un devoir 
d'aller, en tête de son équipage, s'agenouiller au pied 
des autels, pour remercier Dieu de sa protection. 
C'était un sublime spectacle, dit un historien de 
rillinois, de voir ces rudes et hardis marins, endurcis 
i la fatigue, capables de tout braver excepté Dieu, 
aller rendre ainsi un humble hommage à sa bonté 
et à sa toute puissance. 

m 

Un jour que Ménard était sur le point de quitter 
la Nouvelle-Orléans pour retourner aux Illinois, il 
prit fantaisie à l'un de ses matelots, qui s'était laissé 
aller à de trop copieuses libations avec ses amis, de 

léaine «t de goudron.— Combien y ft-t-U d'ioi à Boifalo T Sept 
iBiUe8.—Dan8 combien de temps serons-nonB rendus? Dans 

trois quarts d'henre* si nons gardons la même vitesse Le 

capitaine conseille aux passagers de se rendre à l'avant ; tons 
s'y jettent ; Jean Ménard reste an gouvernail ; les flammes 
l'entonient, la fumée le suffoque. 

Le capitaine lui crie avec son porte-voix : Jean Ménard I 
Oui. OUI. monsieur ! Etes-vous au gouvernail T Oui' — ^De ouel 
cdte va le navire f Au sud sud-est.— -Dirigez-le vers le sud-est 

et gagnez le rivage Quelques instants après le capitaine lui 

orie de nouveau :--Pouvez-vous tenir bon cinq minutes de 
plus T Oui, avec le secours de Dieu I répond Jean Ménsurd. Ses 
cheveux blancs griUent sur son er&ne, une de ses mains est 
mise hors de service ; le genou sur Testance. ses dents et sa 
main vaUde sur la roue, le vieUlard demeure ferme comme un 
roc. Le navire accoste, tout Téqulpage est sauvé, et Jean Mé- 
nard tombe sur le pont en flanmies. 
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mettre en liberté un certain nombre d'oiseaux en 
cage, qu'un Espagnol offrait en vente sur la place 
publique. L'oiselier furieux informa la police de ce 
méfait du jeune créole, qui fut arrêté et conduit à la 
prison ou calaboose. Comme les bateliers donnaient 
à cette époque du âl à retordre à la police, une nom- 
breuse garde entoura le captif afin de ne pas laisser 
échapper sa proie. 

Ménard instruit de l'arrestation de son matelot, 
n'hésita pas «n instant & prendre des moyens éner- 
giques pour opérer sa délivrance. Il fit réunir ses 
hommes, leur donna des armes, et s'avança à leur 
tête pour aller libérer leur compagnon, pendant que 
deux ou trois autres se dirigeaient vers le bateau 
pour le défendre au cas de besoin. Beaucoup de 
citoyens de la Nouvelle-Orléans, alors en grande 
partie française, curieux de connaître l'issue de ce 
démêlé, suivirent la troupe non moins décidée que 
son chef à se faire justice. 

En arrivant sur les lieux, Ménard informa la police 
qu'il voulait bien dédommager le susdit oiselier de 
la perte qu'il avait subie, mais qu'il exigeait l'élar- 
gissement immédiat du jeune créole, vu son départ 
prochain qu'il ne pouvait différer. Puis, d'une voix 
haute et solennelle, il ordonna aux personnes réunies 
autour de sa troupe de s'éloigner, et à ses bateliers 
de faire feu sur le premier homme de police qui 
s'opposerait à la mise en liberté de leur compagnon. 
La police n'osa pas résister à un homme qui semblait 
déterminé à se porter aux dernières extrémités, et le 
matelot vint rejoindre ses libérateurs, au milieu des 
bruyantes acclamations de la foule, qui les recon- 
duisit jusqu'au bateau. 

Après avoir passé Inen des années à braver l'élé- 
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ment, Ménard vint se reposer de ses fatigues de 
marin dans sa paisible retraite de Kaskaskia, où il 
avait fait l'acquisition de terrains considérables, 
n s'y éteignit doucement, le vingt-huit septembre 
1833, à rage de cinquante-cinq ans, laissant le sou- 
venir d'une vie honnête et respectée. Sa mort fut 
vivement regrettée, car sous la rude écorce du marin 
avait battu un cœur noble et généreux, sans cesse 
animé des plus beaux sentiments. 



JEAN-BAPTISTE BEAUBIEN. 



L'importante ville de Dëtreit n'était encore, an 
commencement du dernier siècle, qu'une bourgade 
insigniflante. Malgré les courageux efforts de son 
fondateur, M. de Cadillac, et de son successeur, M. 
Sainl^Ours Deschaillons, sa population s'accroissait 
lentement, et il fallut d'année en année oflHr des 
avantages exceptionnels pour décider un certain 
nombre de Canadiens à s'y établir. 

Ce fut vers 1740 que le chef de la famille Beaubien 
vint se ûxer à Détroit, où il compte encore de nom- 
breux rejetons. Cette famille portait alors le nom 
de CuiUerier, et ce ne fut que plus tard qu'elle prit 
celui de Beaubien. 
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Jean-Baptiste Guillerier dit Beaubien, né à Ba- 
tiscan, le six janvier 1709, se maria à Détroit, le 
vingt-six janvier 1742, à Marie- Anne Barrois, qui 
appartenait à l'une des plus anciennes familles du 
lieu. Il eut de ce mariage trois fils et quatre filles : 
Joseph, Lambert, Jean-Baptiste, Geneviève, Marie- 
Catherine, Marie-Anne et Marie-Thérèse. 

Jean-Baptiste Beaubien — qui fait Tobjet de cett^ 
biographie — était petil^fils du fondateur de la famille 
de ce nom à Détroit Malgré l'absence de renseigne- 
ments positifs, nous avons lieu de croire qu'il naquit 
vers l'an 1785. Nous ne connaissons rien non plus de 
ses premières anaées, mais nous savons qu'en 1813 
— à l'époque de la guerre anglo-américaine — il prit 
part à une expédition contre Les Sauvages, comman- 
dée par le général Gass. 

Profitant du départ des troupes régulières, les 
Indiens se livraient depuis quelque temps à des 
déprédations considérables sur les propriétés des 
habitants de Détroit et de la campagne environ- 
nante, lorsque le général Gass invita tous les jeunes 
gens de l'endroit à se former en corps sous son com- 
mandement, afin de repousser ces audacieux marau- 
deurs. Cet appel ne fut pas fait en vain. Bon nombre 
s'armèrent de tous les instruments de guerre qu'ils 
purent trouver : carabines, fusils, épées, casse-tôte, 
et enfourchèrent les rares chevaux qui restaient en 
ville. Cette troupe de cavaliers était presque toute 
composée de Canadiens, entre autres des suivants : 
le juge Morin, le juge Conant, le capitaine François 
Sicotte, Lambert Beaubien, Jean-Baptiste Beaubien, 
Louis Morin, Lambert Laforce, Joseph Riopel et 
Benjamin Lucas. 

Gass et ses compagnons firent ime vùritable battue 



^ 
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dans les bois voisins ; les Sauvages s'enfuirent à leur 
approche, mais ils purent voir du haut des collines 
environnantes la fumée de leurs villages en cendres, 
qui avaient été impitoyablement détruits. Ces éner- 
giques représailles inspirèrent une terreur salutaire 
aux assaillants, et on n'eut plus à se plaindre d'eux 
par la suite. 



n 



Après cet exploit, Beaubien s'enfonça dans la 
solitude et alla faire la traite sur les bords du lac 
Michigan, là même où devait s'élever plus tard la 
florissante ville de Milv^aukee, plusieurs années 
avant que son fondateur, Solomon Juneau, vint y 
planter sa tente. Il avait été devaneé en ces lieux 
solitaires par un nommé Alexandre Laframboise, qui 
émigra plus tard à Chicago. 

Beaubien quitta ce poste subséquemment pour se 
fixer à l'extrémité inférieure du lac Michigan, qui 
devait voir naître vingt ans plus tard, comme par 
enchantement, l'importante ville de Chicago, la 
future Reine des Lacs. 

Rien n'aurait pu faire pressentir à cette époque 
qu'une grande et populeuse cité, dont le développe- 
ment serait prodigieux, surgirait sur les bords même 
du lac où le pauvre chasseur canadien venait tendre 
ses blets. Rien n'aurait pu faire croire que ce lieu 
désert deviendrait avant longtemps le foyer d'un 
commerce immense, que des centaines de bateaux-à- 
vapeur et voiliers, et plus de quinze chemins de 
fer y convergeraient, pour répandre au loin les iné 
puisables trésors de l'Ouest. 
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Eq effet, Chicago ^ n'était alors qu'un marais, 
qu'une vaste fondrière sur laquelle s'élevaient quel- 
ques huttes grossières adossées au fort Deaborn, 
h&ti en 1804 par le gouvernement américain pour 
tenir en xespect les Sauvages. Ce fort, détruit en 
1812 par les Potouatomis qui avaient surpris et mas- 
sacré sa garnison, avait été reconstruit en 1816. 
Deux familles de blancs ^ seulement occupaient Chi- 
cago : celles de John Kinzie et d'Antoine Ouilmette, 
traiteur canadien, marié à une Indienne, qui demeu- 
rait là même où l'on a érigé depuis le hangar à fret. 
du ohemin de fer Galena. 

Quelques années plus tard, le nombre des pion- 
niers de la ville n'était guère plus considérable, si 
l'oa en juge par la relation suivante d'un voyage 
fait par le colonel Ebeneier Childs, de lâcroase, 
liichigan, vers 1821 : ^^ Lorsque j'arrivai à Chicago, 
ditôi, je dressai ma tente sur les bords du lac, et je 
me rendis au fort pour acheter des vivres. Je ne 
pus cependant en obtenir, le commissaire m'ayant 
informé que les magasins publics étaient si mal 
approvisionnés que les soldats de la garnison ne 
recevaient que des demi-ratiLona, et qu'il ignorait 
quand ils seraient mieux pourvus. Je me rendis 

^ Ghsrkvoix éoiU Chkagou» Ce nom tigiiifleiwafil ùtam U 
UsBtga» des Indims. KioolM Pcorroi» 1« funeiix msià» et inter- 
|vm vîsit^ en leTl. OMomo. qui étoU alon fisûté mt les 
lfi«mii. Le P. Charlevoix âShme que ee fat aiusi à Chicago 
qoe le P. MsraiMtto «I JoUet «e aéDMèmat Pwaiée «^ 
leyenant de leiir fameme expédiaonsorleluafiBsipl; arâ U 
Éûi«rraiir« LeP.lfuqiMttemtqiiaUaépH^tioneaiUeaàlA 

Bft^Verte» ;4pn ooiuiaeeoiis le nom de fi«ie-dM-Piuuiiti. La 
Salle TlaLta Gbioago an aoiB de janvier IMS. 

* Le eolonèl de Pejater fait mentifla dans aea 3flWB f? ea l < t , à 
U daiba dn qiutro iniUet 1770. d^m ncinni< *' Bnptiate 
fiablcL on me-beaa nègre, bien instruit» étabu à JEaclieQaffoa, 
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alors auprès du colonel Baaublen, qui put m'en 
vendre une faible quantité. Deux familles seulement 
résidaient en dehors du fort, celles de M. Eanzie et 
du colonel Beaubien ^. » 

Cette même année, Tabbé Gabriel Richard, mi»- 
sionnaire dans le Michigan, fut invité par les Indiens 
de Chicago à assister à la conclusion d'un traita 
avec le gouverneur de TDlinois. Celui-ci leur avait 
offert \m ministre presbytérien au Ueu d'un prêtre 
catholique qu'ils demandaient Mais comme ils lui 
avaient posé entre autres questions celles de savoir 
s'il portait une robe noire et s'il avait une femme et 
des enfante, et qu'ils n'avaient pas eu de réponses 
satisfaisantes, ils ne voulurent pas en entendre da- 
vantage Tout prêtre catholique était alors pour 
l'aborigène un Français ^ ! 

Parti de Détroit le quatre juillet^ l'abbé Richard 
remonta le lac Huron jusqu'à MichillimakinaCy puis 
cdtbya le lac Michigan sur un grand bateau qui, 
daus la crainte* des écueils, s'arrêtait tous les soirs 
et mettait ses passagers à terre pour camper '. H 
débarqua à Chicago après un mois de navigation. 
Malheureusement le traité était terminé. Pendant 
son séjour à Chicago, il dii la messe dans la maison 
d'un Canadien, celle de J^B. Beaubien probable- 
ment, et prêcha devant la garnison américaine» Il lui 
fallut attendre quarante à cinquante jours avant 
de pouvoir trouver une embarcation pour regagner 
sa demeure. H fut contraint, pour hâter son retour, 
de descendre la rivière niiaois et le Mississipi afin 

^ SmolUoUmuofWiMmiln, Co U m Êam </!>• Oiioriml Mtêklif 
af WiêOMêm, y.IY, p. 1S8. 

* I^Pirétrt8JPk^nçaUéiùgréiwxEM9'Uni9tPÊxU*C»Uon9Xit 
p. 124. 

• iMd, p. in. 
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de revenir à la frontière dn Michigan non loin de 
Détroit par la Ouabache. C'était un détour de plu- 
sieurs cents lieues. 

Que les temps sont changés I Le trajet de Détroit 
à Chicago, que Tintrépide missionnaire n'avait ac- 
compli qu'après trente jours d'une navigation péni- 
ble, se fait aujourd'hui par chemin de fer avec tout 
le confort voulu en quelques heures. 

En 1825, Chicago ne comprenait encore que quel- 
ques cabanes à l'aspect bas et misérable. M. John H« 
Fonda en fait la description suivante: «Chicago 
n'était alors qu'une agence de traite; il comptait 
environ quatorze maisons et pas plus de soixante 
quinze ou cent habitants. Les principaux étaient 
l'agent de la Compagnie, M. Hibbard, un Français 
dm nom de Ouilmette et Jean-Baptiste Beaubien. Je 
ne pensais nullement à cette époque qu'une grande 
cité surgirait à cet endroit Mais de grands change- 
ments se sont opérés dans les tren|jp-trois dernières 
années ^.b 

En 1829, la petite bourgade se grossit d'un certain 
nombre d'immigrants, attirés par la perspective de la 
construction du grand canal qoi relie les eaux de 
la rivière Illinois au lac Michigan. Des commissai- 
res fiu'ent autorisés à diviser en lots la future ville, 
dont l'avenir commençait à se dessiner sous un 
aspect plus brillant. 

Deux frères du colonel Beaubien, Marc et Médard, 
vinrent se fixer cette même année à Chicago. Un 
historien de la ville en parle dans les termes sui- 
vants, à là date de 1831 : « Sur le côté est de la ri- 
vière Chicago résidait Marc Beaubien, frère du 

^ Earlfi BemimtoeMea of Wiaoonem.^'CoUeGtions of iheMitimiodl 
&Mieiy of WisoonHn, v. V, p. 216. 



JEAN-BAPTISTE BEAUBIEN 89 

général (les autres écrivains se contentent de l'ap- 
peler colonel) J.-B. Beaubien ; il tenait une auberge. 
Son habitation avait pris, en 1831, les proportions 
d'une maison à deux étages, bien peinturée, qui, fut 
bientôt connue sous le nom de Sagonash Hôtel — 
nom sauvage de Billy Campbell, chef de guerre 
célèbre, et l'un des habitants les plus importants de 
Chicago. Plus loin, sur le bras sud de la rivière, 
s'élevait la demeure d'un traiteur français du nom 
de Bourassa. La maison de traite de Médard Beau- 
bien, une très-modeste cabane, était située dans cette 
partie de la ville appelée Sixième Division. Le colo- 
nel Beaubien résidait sur les bords du lac, à une 
petite distance au sud du fort dans la maison qu'il 
avait achetée de la Compagnie américaine de pelle- 
teries en 1817, et que les colons désignaient sous le 
nom de «ouigouam. » Près de sa demeure se trouvait 
son magasin, où il tenait pour la Compagnie améri* 
caine de pelleteries un assortiment d'articles poiu la 
traite ^.» 






Beaubien, voulant oharmer les loisirs de la petite 
colonie, fonda dans l'hiver de 1831-32, un cercle de 
discussion dont tous les habitants du fort formèrent 
partie. Ce cercle fit passer plus d'une agréable et 
instructive soirée à ses membres. Beaubien en fut 
élu le président, et il s'acquitta de ses fonctions à la 
satisfaction générale. Si les débats étaient parfois 
très-vifs, ils ne laissaient du moins aucime trace re- 
grettable dans les esprits. La discussion terminée, 

^ Chicago, itêvast, prœeni and ^fure, by James W. Bheahan 
aad Qeorge P. Uptoii, p. 28. 
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les membres se rendaient d'ordinaire à la demeure 
de Marc Beaubien, où la soirée se terminait par une 
danse très-animée. 

Marc Beaubien fit construire, dans le cours de Tété 
suivant, la première barque qui ait traversé la ri- 
vière Chicago d'une manière régulière. Il obtint le 
monopole de ce service, à condition de verser dans le 
trésor la somme de cinquante piastres, et de trans- 
porter gratuitement les habitants du comté de Gook, 
— ^les étrangers devant seuls payer le droit de pas- 
sage. Plus tard, on exigea que le transport se fît 
t sans interruption depuis le lever du soleil jusqu'à 
son coucher. » 

Le colonel Wm. S. Hamilton qui visita Chicago 
au mois de mai 1825, raconte ^ que Marc Beaubien 
lui aida à traverser sr r la rivière Chicago un certain 
nombre d'animaux qu'il avait achetés pour le 
compte du gouvernement, et qu'il réussit à en faire 
tomber un à l'eau où il se noya, afin de pouvoir 
l'acheter. Beaubien lui avoua bien des années plus 
tard avoir agi ainsi avec préméditation, sachant que 
le colonel n'aurait voulu lui vendre aucun de ses 
bestiaux qui devaient être livrés au gouvernement. 

A la session de la cour du comté tenue au mois 
de juin 1832, on voit que Marc Beaubien obtint 
une licence comme marchand, en môme temps que 
Nicolas Boivin et un nommé Joseph Laframboise, 
dont le nom est défiguré par un historien ' au point 
qu'il rappelle Leflenboys. Sa licence d'aubergiste lui 
avait coûté six piastres. 

Cette même azméa, le choléra visita Chicago et fit 

WMin, R. Smith, t. III; p. 810. 
* TkêB9Urvadê,MiiinifmUlCimmtr€9<ff(Moagù. 
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de grands ravages. Une humble chapelle fut con- 
struite avec des troncs d'arbres bruts. Les taxes de 
la ville en embryon produisirent la modeste somme 
de cent cinquante piastres. 

Quoique sa population fût encore trës-faible, Chi- 
cago fut constitué l'année suivante en village. Cinq 
syndics devaient être chargés de Tadministration de 
la nouvelle municipalité. Leur élection eut lieu à 
la résidence de Marc Beaubien, le dix août 1833. 
Médard Beaubien ayant brigué les suffrages des 
électeurs réussit à obtenir vingt-trois votes sur vingt- 
huit, n eut ainsi l'honneur de siéger dans le premier 
conseil de Chicago. 

Un traité fort important fut conclu, au mois de 
septembre 1833, entre les autorités américaines et 
les Sauteux, les Outaonais et les Potouatomis, en 
vertu duquel ces tribus cédèrent aux Etats-Unis cinq 
millions d'acres de terre, qui comprenaient notam- 
ment tout le vaste territoire situé sur la rive ouest 
du lac Michigan. Les noms canadiens suivants figu- 
rent au bas de ce traité : J.-B. Beaubien, Gabriel 
Godefroy, Joseph Chaunier, P. B. Kerchevai, Pierre 
Ménard, fils. Le gouvernement américain s'enga* 
geait par ce traité à payer les réclamations très- 
considérables d'un certain nombre d'individus^ la 
plupart des Canadiens, envers lesquels ces tribus 
étaient endettées h Beaubien reçut en vertu de ce 
traité une somme de deux cent cinquante piastres, 
et ses frères, Médard et Marc, sept cenla et six cents 
piastres respectivement ^. 

* Voir la lirte de oea Ciiadii^nii à Pappendlee. 

' c Aamois de septembre 1838. aevt miUe Peaux-BoogeB ae- 
•emblée dane Chicego éobangeaieni coatie do« morobMidiMe 
saos y alenr an tenitoixe de 4 à 5,000 lieuee oarréei, L'eote de 
Yeate stipolait «oe te S»«ya««§ ee KetiveuMeat yen 
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En 1834, le comté de Cook reçut ordre d'organiser 
le contingent militaire qu'il devait fournir pour le 
service actif. Beaubien prit une part active à l'orga 
nisation de ce corps, et il fut choisi d'emblée colonel 
de la milice du comté. H occupa ce poste pendant 
plusieurs années, manifestant en toute occasion un 
zèle et une activité remarquables. 



IV 



Chicago était encore loin d'avoir fait des progrès 
sensibles à cette époque. On peut en juger par le fait 
que les taxes municipales produisirent, en 1834, un 
revenu de quarante-neuf piastres seulement. Le 
chiffre des votants n'était encore que de cent onze 
et une somme insignifiante — soixante piastres — fut 
affectée à des améliorations publiques. ^ 

En 1835, le nombre des électeurs s'éleva à deux 
cent onze. Le crédit de la ville n'était guère consi- 
dérable, car la banque de l'Etat refusa péremptoire- 
ment Tannée suivante de négocier un emprunt de 
vingt-cinq mille piastres que La municipalité désirait 
contracter. 

En 1836, Chicago était encore loin d'inspirer une 
grande confiance dans son avenir, si on en juge par 
l'appréciation suivante du major S.-H. Long, qui fit 

au-delà du IfiaaiaBipi. Une aemaine plus tard, qnannte ohar- 
riots attelés ohaonn de quatre bœufs, transportaient à travers 
la piaille les enfants de Fotonatomis et lenr niBérable bagage : 
les hommes et les femmes suivaient à pied. Au bout de vin«rt 
jours, la tribu arriva sur les bords du grand fleuve ; elle le 
franchit et Foursaivlt pendant vingt autres jours la marche 
qui Féloignait à jamais du pays de ses ancêtres. Quand on se 
promène aujourd'hui dans les rues de ChicagOLon a à peine h 
se figurer qu'il y a trente-quatre ans, les Peaux-Kouses étaient 
encore les maîtres du sol sur lequel est bâtie la viUe I • UAmé- 
riçflte Actuellet par Emile Jonveaax» p. 6. 
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à cette époque une expédition vers les sources de la 
rivière Saint-Pierre. 

a Gomme place d'affaires, dit-il, l'endroit n'offre 
aucun avantage aux colons, attendu que le montant 
annuel du commerce du lac ne dépasse pas la car- 
gaison de cinq ou six goélettes, môme lorsque la 
garnison reçoit ses provisions de Mackinaw. Il n'est 
pas impossible que, dans un avenir très-éloigné, 
quand les rives de l'IUinois seront habitées par une 
population nombreuse, et quand les basses prairies 
qui s'étendent entre cette rivière et Fort Wayne 
seront cultivées par autant de colons qu'elles peuvent 
nourrir, Chicago puisse devenir l'un des points de 
communication entre les lacs du nord et le Mississipi. 
Mais même alors^ ajoute-t-il, je suis d'opinion qxie le 
commerce s'y fera toujours sur une échelle très-limitée; 
les dangers qu'offre la navigation du lac^ le nombre si 
restreint de sesports^ seront toujours des obstacles insur- 
montables à Vimportance commerciale de Chicago. ^ b 

Quel sanglant démenti l'avenir a donné à cette 
prédiction 1 

Une fois constitué en ville, en 1837, Chicago com- 
mença à croître d'une manière extrêmement rapide. 
Sept ans plus tard, elle avait doublé le chiffre de 
sa population ; il était en 1850 de 28,269 âmes ; en 
1860 de 109,000; en 1866 de 200,000, et de 298,977 
en 1870. La population de Chicago est aujourd'hui 
estimée à plus de quatre cent mille âmes, et elle 
dépassera peut-être un million dans quinze ans. 

Quels bonds prodigieux ! Il a su0i de quelques 
années pour que Chicago prenne un développement, 
que plusieurs siècles souvent n'ont pu réussir à don- 
ner à maintes grandes villes du vieux monde. 

i JSi9êiiH0ntoiheSmirce9o/8akUF0Uf'9B¥ier, 
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Beaubien avait fait Tacquisition de terrains consi- 
dérables à Chicago, mais il n'en retira guère de 
bénéfices. Adonné à la passion du jeu, il parait qu'il 
perdit plus d'une fois en une nuit des lots de terre, 
qui valurent plus tard des millions. Ses autres 
frères furent non moins imprévoyants. 

On raconte que Beaubien avait acheté une grande 
étendue de terrain au cœur même de Chicago, mais 
que le gouvernement américain s'en empara, pré- 
tendant avoir un droit antérieur à cette propriété, 
vu qu'elle avait été occupée tout d'abord par ses 
soldats. Beaubien protesta contre l'action du gou- 
vernement, mais le tribunal de première instance, 
qui jugea le différend, ne voulut pas reconnaître la 
validité de sa réclamation. Il interjeta vainement 
appel de cette décision; les cours supérieures se 
prononcèrent dans le même sens. 

Les terrains dont Beaubien se trouvait ainsi dépos- 
sédé furent saisis et vendus aux enchères par le 
gouvernement Les habitants de Chicago svmpar 
thisaient en général très-vivement avec Beaubien 
dans le malheur qui l'accablait, et il était entendu 
qu'ils ne lui feraient pas de concurrence lors de la 
vente de ces terrains. Un avocat du nom de James 
Collins ne fut pas aussi généreui. Profitant de 
l'absence des amis de Beaubien, qui étaient tous sous 
l'impression que la vente se ferait sans opposition, il 
offrit des prix supérieurs à ceux de notre malheu- 
reux compatriote, et devint, grâce à cette supercherie, 
l'acquérem* de propriétés qui prirent quelques années 
après une valeur énorme. Grande fut l'indignation 



*/ 
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populaire lorsque cet acte odieux fat connu. On peut 
en juger par le fait que le susdit GoUins fut brûlé en 
efBgie, le lendemain soir^ en présence d'une multi- 
tude Irritée. 

Les autorités américaines, voulant dédommager 
Beaubien de cette perte, lui firent don de trois 
lots dans la prairie, qu'il eut le droit de choisir. 
Mais le malheur seniblait le poursuivre, et cette 
indemnité n'eut pas les heureux résultats qu'il en 
attendait Obligé de revendre presque immédiate* 
ment ces nouveaux terrains pour faire face à des 
obligations pressantes, il loxnba dans les filets d'un 
madré compère qui lui filouta ime somme d'argent 
considérable. 

On peut juger de la richesse colossale que les 
Beaubien eussent pu accumuler, en administrant 
leurs afEaires avec plus de sagessoi par les faits 
suivants consignés dans ime étude ^ sur Chicago : 
Deux lots de ville achetés par Marc Beaubien moyen- 
nant 1102 avaient une valeur de 1108,000 en 1854 ; 
neuf ^^5 acquis par le colonel Beaubien pour 1346 
se vendaient 1450,000 en 1854. Cinquante-cinq autres 
lots achetés par ce dernier moyexmant f 638.50 avaient 
en 1854 une valeur de 1134,000, tandis que trois 
autres pour lesquels il avait payé t524 se vendaient 
cette même année, au prix de 185,000. Un lot pour 
l'achat duquel Pierre Ménard avail donné $100, pro- 
duisait aussi en 1854 une somme de SI 3,000. Et 
quel accroissement prodigieux de valeur ces terrains 
n'ont-ils pas pris depuis vingt ans — ^l'époque de la 
plus grande prospérité de Chicago ! 

Ce que nous disons ici de la famille Beaubien peut 
malheureusement s'appliquer à presque tous ceux 

' TkeIUiUroiUlB,SUtoryanâ(krMnereeofCMcago. 
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de nos compatriotes, gui, — ^les premiers habitants des 
cités les plus florissantes de TOuest, — se sont dessaisis 
de leurs propriétés pour des prix relativement insi- 
gnifiants, tandis qu'elles atteignaient quelques années 
plus tard une valeur souvent fabuleuse ^. 



VI 



Â l'instar de la plupart des traiteurs canadiens, 
Beaubien avait épousé dans la forêt une Indienne, qui 
lui donna deux fils, dont il surveilla avec soin l'édu- 
cation. L'un d'eux embrassa la carrière de l'ensei- 
gnement ; l'autre, Médard, après avoir été marchand 
à Chicago pendant plusieurs années, s'est fixé àSilver 
Lake, Etat du Kansas, où il occupe une position 
importante. 

Beaubien s'unit en secondes noces à une Métisse 
française du nom de Josephte Laframboise, fille adop- 
tive de John Kinzie, le premier habitant blanc de 
Chicago. Cette femme, douée de beaucoup d'intel- 

^ Dans ane étnde bot Chicago, pabliée dans I/Opinion Pti- 
Wque, da dix-neuf octobre 1S71, M.I1.-H. Fréohette raconte ce 
qni sait : 

«— Voyez-vons, monsienr, me disait nn jour on Canadien du 
nom de Bodier, aujourd'kui établi dauB TIo wa ; voyez-v oub ces 




< —Oui f TOUB devez être bien riche alors f 
«^HélasI monsieur, vous avez connu M. Dowling ! 

< —J'en ai entendu narler. 

< ~Bh bien» il était DOulanger à eette épogiie. H me f onmia- 
sait du pain. Je partais pour le Far Wén; je lui laissai le tout 
pour un Tieux cheyal et une balanee de compte. Aujourd'hui, 
ces lots se Tendent deux mUle pioatres Je pieeL Mon boulanger 
est mort niiUionnairo ! 

«D'autres familles canadiennes» telles que les Danis et les 
Yaliquette. ont été plus heureuses. Elles avaient acheté 
quelaues aipents de terre pour jardiner. La semaine dernière, 
ces familles étaient riches de plusieurs centabies de miUo 
piastres. 81 Chicago se rebâtit, elles manipuleront des millions, 
peut-être avant gu'U soit longtemps. > 
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lîgence, avait eu Tavantage de recevoir une bonne 
instruction. 

Après la vente de ses terrains à Chicago, Beaubien 
alla demeurer à douze milles à l'ouest de la ville, sur 
nne terre que le gouvernement américain avait don- 
née à sa femmei Mais, à la mort de cette dernière, 
11 revint demeurer à Chicago, d'où il ne s'était pas 
éloigné sans regrets. 

Eà ville avait alors pris un essor remarquable ; 
elle grandissait à vue d'œil ; des milliers d'émigrants 
lui arrivaient de toutes parts ; chaque jour voyait 
s*élever de nouvelles constructions aux proportions 
imposantes ; ses chemins de fer, ses canaux, ses 
navires, alimentaient son commerce déjà immense; 
partout régnait une dévorante activité, un mouve- 
ment fiévreux d'affaires. Aussi ce ne fut pas sans 
une profonde admiration mêlée d'étonnement que 
le vieux pionnier canadien put assister au merveil- 
leux progrès d'une ville, où il était venu quelques 
années auparavant planter sa tente. 

Beaubien épousa, durant son séjour à Chicago, 
une Américaine à peine âgée de vingt-cinq ans, alors 
que plus de soixante hivers blanchissaient sa tête. 
Il eut de ce mariage plusieiu*s enfants : Alexandre, 
Philippe, Henri, Guillaume, Marie, Marguerite et 
Caroline. Ses fils demeurent encore à Chicago et 
forment partie de la police, dans laquelle l'un d'eux 
est capitaine. M. Fréchette ^ fait erreur lorsqu'il 
affirme que la famille Beaubien est entièrement dis- 
parue de la cité. 

Beaubien dut quitter de nouveau la ville, qui lui 
était chère à tant de titres, pour aller passer les der- 
nières années de sa vie à Napierville, comté de 

^ X'QpiniMi PubUquê, dlz-neof octobre 187L 
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De Page ^^ où il vécut dans une grande pauvreté. 
Une courte maladie l'enleva, il y a quelques années, 
à l'affection de sa famille et d'un grand nombre de 
personnes, qui, tout en reconnaissant ses torts, éproii- 
valent cependant pour lui une très-vive sympathie. 

Beaubien avait quatre frères et une sœur, qui Pont 
précédé ou suivi dans la tombe, à l'exception de 
Marc, qui a atteint sa soixante-dix-septième année. 
Ce dernier, que nous avons déjà eu l'occasion* de 
mentionner, après avoir fait la traite dans sa jeu- 
nesse, vint se fixer à Chicago, en 1829, où il construi- 
sit le premier hôtel, le premier bateau passeur et l'un 
des premiers magasins. Il eut les meilleures chances 
de devenir très-riche dans cette ville ; mais il ne sut 
pas en profiter. Son imprévoyance le força môme 
de quitter l'opulente métropole et d'aller se réfugier 
à la campagne. 

Marc Beaubien est le père d'une famille fort nom- 
breuse. Il eut seize enfants de son mariage avec sa 
première femme, Marguerite Nadeau, originaire de 
Détroit, et sept autres de son union avec une Cana- 
dienne du nom de Mathieu. De ce nombre, quatorze 
vivent et sont répandus dans les différentes villes de 
l'Ouest. Beaubien est encore plein de verdeur, mal- 
gré sa vieillesse, et tout fait croire que de longs 
joura sont encore réservés à l'un des derniers survi- 
vants des premiers pionniers de Chicago, qui dispa- 
raissent rapidement depuis quelques années. 

^ Co comté porte lo nom d'un canadien qui a été inhumé sur 
les borde de la rivière De Pape, laqueUe déboaclio dans la 
rivière ded Flaines, à une faible distance de Kankaki. 



NOËL LEVASSEDR 



Noël Levassenr est né en 1799, à Saint-Michel 
d'Yamaska, dans la nuit de Noël : circonstance qui 
lui valut ce prénom. Son père, Antoine Levasseur, 
était l'un de ces braves cultivateurs canadiens, remar- 
quables par leur droiture, leur esprit religieux, leurs 
habitudes laborieuses, leur attachement au sol. Sa 
mère, née Angélique Lavallée, était douée de toutes 
les qualités de la femme forte. 

Les parents du jeune Levasseur n'avaient d'autre 
ambition que de le garder auprès d'eux et de le voir 
s'établir sur un morceau delà terre paternelle, selon la 
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coutume d'alors, qui a tant contribué à Tappauvris- 
sement de notre sol. Mais à peine âgé de dix-Sjept 
ans, leur fils, dont ils ne croyaient devoir jamais se 
séparer, n'écoutant que ses. goûts de voyage, son 
amour des aventures, leur dit brusquement adieu 
pour aller chercher fortune dans TOuest. 

Il quitta Montréal, le quinze mai 1817, remonta le 
cours du SaintrLaurent, puis traversa les lacs dans 
une barge qui contenait quatre-vingts hommes, tous 
engagés par M. de Rocheblave, traiteur important 
Mais, à peine arrivé à Michillimakinac, M. de Roche- 
blave vendit tous ses droits à la Compagnie améri- 
caine des pelleteries, et ses hommes passèrent ainsi 
au service de cette puissante association, à la tête 
de laquelle se trouvait Topulent M. Astor. 

Levasseur partit de Michillimakinac pour aller 
faire la traite dans le Wisconsin, en compagnie de 
quatre Canadiens. Il passa l'hiver à Fond-du-Lac, 
s'y construisit une grossière cabane, et retourna le 
printemps suivant à Michillimakinac, où il fut occupé 
pendant deux mois à la préparation des pelleteries 
destinées à être envoyées en Angleterre. Il fit la 
môme course pendant sept ans dans l'Indiana, venant 
chaque année séjourner un mois ou deux à Michilli- 
makinac. 

n 

Rien d'important ne survint à Levasseur durant 
cet espace de temps. Il fit ensuite la traite pen- 
dant cinq ou six ans dans l'IUinois. Son comp- 
toir se trouvait aux Iroquois, où l'on remarque 
maintenant une jolie paroisse canadienne appelée 
l'Er^ible. H agissait sous les ordres de M. Gordon S. 
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Ilubbard, agent de M. Astor, Tun des plus anciens 
habitants de Chicago. 

Deux ans plus tard, Levasseur fut envoyé à Rock- 
ville pour trafiquer avec les Sauvages, dans le temps 
où ils venaient de recevoir Tindemnité annuelle, que 
leur payait le gouvernement américain. Il se mit en 
route avec deux hommes, muni d'une certaine quan- 
tité de marchandises et de deux barils d'eau-de-vie. 
C'était un voyage assez périlleux, car s'il arrivait 
que les Sauvages découvrissent l'eau-de-feu, il pouvait 
en résulter les plus fâcheuses conséquences. 

Levasseur usa de ruse pour ne les contenter qu'à 
demi. En arrivant à Rockville, à la tombée de la 
nuit, il cacha le précieux liquide dans les buissons, *^'<'^"7/oN. 

puis offrit ses marchandises aux Sauvages. Ceux-ci /->> ' -''-^ ^ 
refusèrent de se prêter à tout échange, tant qu'on ne 
leur aurait pas donné de l'eau-de-vie. C'était, disaient- 
ils, une promesse solennelle qu'ils avaient faite à des 
êtres chers, morts depuis peu. Il fallut bien céder. 

Levasseur leur dit qu'en effet il avait apporté des 
spiritueux, mais enbien petite quantité. Cette nouvelle 
fut accueillie au milieu de grands cris de joie, et les 
Sauvages, munis de vases de toute espèce, firent 
ceinture autour de notre traiteur. Il les conduisit 
à l'une de ses cachettes, mais ne leur donna qu'une 
partie de l'eau-de-feu qu'il tenait en réserve. Ces 
terribles enfants des bois se livrèrent en peu de 
temps à la joie la plus délirante. Ce ne fut bientôt 
que chants et cris, suivis d'une danse bruyante, 
échevelée, sur l'herbe de la prairie. Les voix 
rauques des Sauvages avinés réveillaient les échos 

endormis et les oiseaux nocturnes C'était une 

épouvantable bacchanale, une vraie ronde de sorciers. 

Le chef de la bande, prévoyant du trouble, con- 
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seilla à Levasseur de quitter le camp. Celui-ci 
comprit qu'il serait prudent de|[déguerpir prompte- 
ment, et avec ses deux compagnons il vint planter sa 
tente au centre du village actuel de Bourbonnais. 
La nuit enveloppait la plaine lorsqu'ils arrivèrent 
sur les lieux. Ils lâchèrent leurs chevaux dans la 
prairie, après avoir eu soin de remplir de foin les 
clochettes suspendues à leur cou, alin que leur bruit 
argentin ne trahit pas leur présence, puis ils s'aban- 
doimèrent à im sommeil bienfaisant. 

Quand le soleil illumina de ses premiers feux 
l'horizon sans bornes des prairies, il trouva Levasseur 
et ses compagnons éveillés depuis longtemps. Quelle 
ne fut pas l'admiration de ces dcruiers à la vue de 
cette région, qui leur apparaissait, pour la première 
fois, tout inondée de la lumière matinale ! A l'orient, 
la plaine se déroulait verte, immense, comme une 
mer d'émeraude ; à l'occident, une longue lisière 
de bois courait le loQg de la rivière, balançant les 
cimes altiëres de ses érables et de ses chênes encore 
himiides de rosée. Près d'eux jaillissait, au milieu 
de buissons en fleur, une fontaine aux eaux limpides, 
qui allait so perdre au loin dans la prairie. C'était 
un paysage pittoresque, enchanteur, digne d'un 
pinceau d'artiste 1 Levasseur, ne pouvant taire son 
admiration, dit à ses compagnons : c Quel beau pays 
à habiter 1 » Il ne se doutait pas alors, qu'après onze 
ans de courses incessantes, il viendrait se fixer en cet 
endroit, comme un roi au milieu de ses domaines, et 
y terminer dans l'aisance et le repos une vie jusqu'a- 
lors si pénible et si accidentée. 
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m. 



Levasseur apprit en pea de temps le dialecte des 
Potouatomis, et gagna l'estime générale de ces 
Sauvages. H demeura pendant dix ans aux Iroquoifi, 
au service de M. Âstor. A Texpiration de son 
engagement, il se trouvait avoir des épargnes 
se montant à -quinze cents piastres. M. Stewart, 
originaire de Montréal, lui vendit des marchandises 
pour une somme de six mille piastres, et lui assura 
qull n'aurait pas de concurrence dans un rayon de 
soixante milles. Dix-huit mois après, il avait pu 
réaliser le joli bénéfice de dix-huit mille piastres 
dans son commerce avec les Sauvages. 

Ceux-ci venaient de recevoir leur annuité du gou- 
vernement américain, qui s'était engagé par le traité 
de Tippecanoe, à leur payer la somme de deux cent 
mille piastres en l'espace de vingt ans. Ce fait explique 
la fortune rapide de Levasseur. Le gouvernement 
américain ayant laissé quelques réserves aux Sau- 
vages à Banville, notre compatriote acheta d'eux de 
vastes étendues de terrains qu'il payait un peu plus 
d'une piastre l'arpent, les revendant ensuite cinq ou 
six piastres aux émigrants. 

Un Sauvage, voulant un jour acheter un cheval 
d'un autre Indien, demanda à Levasseur de lui 
vendre un baril d'eau-<3e-vie, afin de faciliter la 
transaction. Ce dernier accéda à sa demande. Les 
deux Sauvages s'enivrèrent malheureusement, et 
l'acheteur fut tué par l'autre dans le moment où la 
raison les avait abandonnés. En apprenant sa mort, 
le Ûls de la victime jura de se venger dans le sang de 
Levasseur. Sa mère essaya vainement de lui faire voir 
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que rhomme blanc était tout à fait étranger à cette 
mort ; il ne voulut rien entendre, enfourcha sa mon- 
ture, et partit à fond de train pour aller exécuter sa 
vengeance. L'allure bruyante de ce cheval donna 
réveil à Levasseur qui, sortant de sa maison, 
aperçut le Sauvage, teint de noir, les cheveux en 
désordre, flottant sur ses épaules ; les Sauvages se 
teignent ainsi la chevelure et dénouent leurs tresses 
lorsqu'ils ont Tintention de tuer quelqu'un. 

L'Indien sauta de son cheval et s'avança vers 
Levasseur, les yeux chargés d'éclairs, la bouche 
pleine de menaces. Il porta en même temps la main 
à sa ceinture, mais Levasseur devinant son perâde 
dessein, lui arracha le couteau avant qu'il pût le 
saisir, et le frappant du pied l'étendit à terre sans 
connaissance. Après l'avoir fouillé pour s'assurer s'il 
n'avait pas d'autres armes, il appela une vieille Sauva- 
gesse qui habitait une cabane voisine pour en prendre 
soin. Celle-ci lui lia les pieds et les mains, et l'étendit 
sur du foin. A son réveil, le Sauvage demanda 
qu'on lui ôtât ses liens en disant : Sheûeabasakaj la 
raison est revenue. 

Levasseur lui reprocha vivement d'avoir attaqué 
im homme sans défense au milieu de centaines de 
Sauvages. 

— Si tu eusses été brave, lui dit-il, tu te serais 
vengé sur le véritable assassin de ton père et non 
sur moi. 

Quelques instants après, l'Indien passait à cheval 
en compagnie de son frère; tous deux avaient 
les cheveux teints de noir et en désordre, ce qui 
n'annonçait rien de bon. Ils se dirigèrent vers la 
cabane où demeurait l'assassin. Colui-ci, quoique 
prévenu de leur visite, avait dédaigné de fuir ; l'un 
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d'eux lui envoya une balle en pleine poitrine et 
Tautre lui asséna un coup de casse-téte. Us repas* 
sèrent ensuite chez Levasseur, et celui qui avait 
voulu attenter à sa vie lui dit : 

— ^'est fait, j'ai vengé la mort de mon père, son 
assassin n'est plus. 

IV 

Après nn séjour de trois ans aux Iroquois, Levas- 
seur vendit toutes ses propretés, et vint s'établir en 
1837 à Bourbonnais, où il acheta une étendue de 
terre de quinze cents arpents. Il lui fallut du courage 
pour venir ainsi s'établir au milieu de la solitude, 
car on n'y voyait encore à cette époque que la mo- 
deste cabane de François Bourbonnais, qui a donné 
son nom à cette localité. 

Ce Canadien, natif de Beauharnois, était établi 
là depuis deux ans, et occupait une maison de 
poutres grossières, qui subsistait encore il y a 
quelques années. La terre qu'il cultivait ne lui 
appartenait pas en propre. Elle faisait partie de la 
réserve accordée aux Sauvages et il y avait un 
droit commun par sa femme, une Métisse du nom 
de Josephte Chevalier. Bourbonnais ^ possédait 
d'autres terrains à Kankaki, à l'endroit où se trouve 
la gare de l'Illinois Central ; ils couvraient un rayon 
de six cents quatre-vingts arpents. Bourbonnais 

^ Dans le traitiS conclu à Chicago, 1« vin j^ix septembre 1833, 
entre le gouyemement des Etats-Unis et les Ontaouais, 
Santeax et Potooatomls, il est question, au nombre des récla- 
mations contre ces Sauvages dont les autorités américaines 
assumaient le règlement, d'une somme de deux cents piastres 
pour Josephte Chevalier, sa femme, d'une autre somme de neuf 
cents piastres pour les enfants, et d'un troisième montant de 
cinq cents piastres pour les enfants de sou fils, François Bour- 
bonnais. 
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était de taille athlétique et il avait fini par adoptei 
les mœurs et les habitudes des Sauvages. Il quitta 
riUinois lorsque les Peaux-Rouges de cet Etat émi- 
grèrent au nombre de trois mille à CounciPs-Blufi 
(Missouri), et il mourut plusieurs années plus tard. 
Il avait eu quatre enfants de son mariage avec 
Josephte Chevalier. 

M. L.-H. Fréchette, dans une étude sur Chicago, 
raconte ce qui suit au sujet de rétablissement de 
Levasseur à Bourbonnais: «J'ai bien connu un 
vieux Canadien du nom de Levasseur, le fondateur 
du village de Bourbonnais, qui a été à môme de faire 
une fortune à la Rotschild, s'il avait pu seulement 
entrevoir un coin de l'avenir. Il avait épousé à la 
mode du pays la fille d'un chef indien, qui lui oôrit 
de prendre à son choix une étendue de terre de cinq 
milles carrés, soit à l'endroit où vient de brûler la 
partie commerciale de Chicago, soit dans les prairies 
fertiles où est situé aujourd'hui le florissant township 
de Bourbonnais. C'était son cadeau de noces. Le 
terrain où devait se bâtir Chicago ne valait rien pour 
la culture ; c'était un marais fangeux, une véritable 
fondrière. A Bourbonnais, au contraire, grasses 
prairies, délicieuse petite rivière, collines toutes 
couvertes de luxuriante végétation. Levasseur choisit 
Bourbonnais ^.» 

Nous tenons de Levasseur que ces reaseigne- 
ments ne sont pas tout à fait exacts. S'il est vrai 
qu'il eût pu acquéru* la partie la plus importante de 
Chicago — qui ne se composait à cette époque que 
d'une maison— il n'a pas épousé la fille d'un chef 
sauvage, et il n'a pu recevoir ainsi le splendide 
cadeau de noces dont il est question. De plus, 

i VOpinion PubUque, dix-neaf octobre 1877. 
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il n'a jamais obtenu un pouce de terre gratui- 
tement. Le gouvernement avait rendu, au reste, la 
chose impossible, en défendant aux Sauvages de céder 
leurs terres avant le traité de Tippecanoe, et ils ne 
purent dans la suite vendre leurs réserves moins 
d'une piastre et un quart Tarpent : aucune conces- 
sion de terres des Sauvages pour une somme moindre 
n'aurait été reconnue par le gouvernement. Les 
«collines couvertes de luxuriante végétation» sont 
inconnues à Bourbonnais, dont le sol, comme celui 
des prairies, n'est nullement accidenté. 

M.Charles Lindsay, dans son opuscule : The Prairies 
of the Western States^ dit aussi que beaucoup de 
Sauvages, en quittant l'Illinois, furent bien heureux 
de pouvoir avoir un cheval ou un fusil en échange de 
leurs terres. Mais cette assertion est sans fondement. 
Les premiers colons de Bourbonnais ou de Kankaki 
n'ont pas obtenu leurs terres moyennant quelques 
carabines ou quelques barils d'eau-de-vie, comme on 
le croit assez généralement ; il leur a fallu acheter 
les réserves des Sauvages aux conditions établies par 
le gouvernement américain. 



Levasseur était venu s'établir à Bourbonnais à 
l'approche de l'hiver. Comme il redoutait les ennuis 
de la solitude dans les longues veillées de la saison, 
il crut devoir céder au profond désir qu'il éprouvait 

de respirer enooie 

Cet air da ciel natal oh Ton croit rajeanir. 
Cet air qn'on respire dès sa première aurore, 
Cet air tout embaumé d'antiques aouTenlrs ^ 

' lamskttàjxef Harmonies Poétiques, 
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Depuis longtemps ses parents le pleuraient comme 
mort, car il y en tant de jeunes Canadiens gui ont 
quitté le foyer paternel pour n'y plus revenir, dis- 
paraissant comme ces feuilles d'automne que le vent 
disperse au loin. 

Levasseur se plaît à raconter qu'il arriva à Saint- 
Michel, le'jour de la Toussaint, à l'heure môme où 
l'ofiBce divin se terminait, mais que personne ne le 
reconnut. Dix-neuf ans d'absence l'avaient entiè- 
rement changé. Il n'était plus ce jeune homme à la 
figure fraîche et sympathique, aux allures timides, 
que l'on avait connu autrefois. Son teint était 
bronzé par le soleil, et les traits de l'adolescent 
avaient fait place aux lignes mâles et énergiques de 
l'homme mûr. 

Il se rendit en toute hâte à la maison paternelle, où 
son arrivée avait été annoncée, mais il eut autant de 
peine à se faire reconnaître qu'autrefois Joseph par 
ses frères. En vain pouvait-il dire comme le fils de 
Jacob : « Vous voyez de vos propres yeux que c'est 
moi-même qui vous parle de ma propre bouchej» Sa 
transformation était telle que ses parents s'obstinaient 
à ne pas vouloir revoir en lui leur fils. Sa mère 
surtout ne pouvait croire que celui qui était là devant 
elle, grand, élancé, habillé à la mode américaine, 
fut celui qu'elle avait vu partir, jeune,f rôle, revêtu du 
costume des voyageurs^ Persuadé qu'on avait voulu 
lui préparer une cruelle mystification, — l'amour 
maternel est si prompt à s'alarmer,— elle se disait : 

— Ah I non, ce n'est pas lui, il est mort, comme je 
le craignais, je ne le verrai plus. 

Tout ému, Levasseur s'approchait vainement de 
sa mère en lui disant : 

i'est moi, chère mère, c'est votre NoëL 
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— Non, tu es un Américain, répliquait-elle. Mais 
soudain, plus prompte que l'éclair, elle saisit sa main 
et la baisant, s'écria : 

é 

— ^Ah! c'est bien lui, voyez son doigt coupé (il 
avait la première phalange de l'annulaire coupée). 

Puis, ivre de bonheur, cette bonne mère couvrit son 
fils de larmes et de baisers brûlants, et le père, témoin 
de cette scène attendrissante, pleurait en silence. 

Inutile d'ajouter que Ton tua le veau gras et que 
les heureux parents se laissèrent aller à la plus pro- 
fonde joie. Leur bonheur était d'autant plus vif 
qu'il était inespéré. C'était plus que la venue de 
l'enfant prodigue qu'ils fêtaient, c'était le retour d'un 
fils chéri qu'ils avaient cru perdu pour toujours. 

VI 

A son retour à Bourbonnais, Levasseur construisit 
sur le terrain le plus élevé de l'endroit la maison qu'il 
occupe aujourd'hui. C'est un bâtiment de briques, 
à deux ailes, orné d'un portique très-élevé, qui a un 
peu l'apparence des anciens manoirs canadiens. 

Peu de temps après il fut chargé par les autorités 
américaines de conduire trois mille Sauvages qui 
allaient émigrer à Council's-Blufr. La caravane se 
composait de quarante wagons destinés à transporter 
les vieillards, les enfants et les infirmes. Le voyage 
dura trois mois et ne s'opéra pas sans bien des diffi- 
cultés. 

Pendant le séjour de Levasseur aux Iroquois, il 
avait dû aussi accompagner quinze cents Sauvages à 
la môme destination ; cette fois-ci ce n'était plus 
comme conunis, mais en qualité d'agent du gouver- 
nement américain. 
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Depuis 1836, c'est-à-dire depuis le jour où Levas- 
seur vint planter sa tente à Bourbonnais, il s'identifia 
complètement avec cette importante localité, dont 
le développement devint l'objet de sa plus chère 
ambition. 

H fut durant plusieurs années dans une solitude 
presque complète, mais peu à peu quelques voya- 
geurs canadiens, fatigués de leur vie aventureuse 
dans les plaines, vinrent se grouper autour de lui, et 
la petite colonie ne tarda pas à voir grossir le nombre 
de ses habitants. Les nouveaux venus achetèrent de 
Levasseur de petites étendues de terres à des condi- 
tions faciles ; puis, séduits par la douceur du climat 
et par la fertilité du sol, principalement composé 
d'alluvions antiques, ils invitèrent leurs parents du 
Bas-Canada à venir partager leur bonne fortune. 

Cet appel, coïncidant avec les troubles de 1837 et 
1838, qui provoquèrent une émigration nombreuse 
aux Etats-Unis, eut de l'écho sur les rives du Saint- 
Laurent, 8t chaque année vit partir ensuite bon 
nombre de compatriotes pour les Illinois. Vers 1847, 
plusieurs cultivateurs des comtés de Bellechasse, de 
l'Islet et de Kamouraska, allèrent rendre visite à leurs 
parents et amis établis près de Chicago, et à leur 
retour au Canada, ils firent une peinture si brillante 
des avantages qu'offraient les prairies de l'Ouest, 
que beaucoup de Canadiens se dirigèrent vers 
la nouvelle terre promise. Ces émigrants formèrent 
ces groupes de population française, pleins de sève 
et de vitalité, qui ont si bien conservé les principaux 
traits du caractère national. 

Ce mouvement d'émigration fut surtout considé- 
rable lorsque Chiniquy, renonmié alors comme apô- 
tre de la tempérance, mais tristement célèbre depuis 
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par son apostasie, conduisit pendant les années 1851 et 
1852, vers les Illinois, des centaines de familles cana- 
diennes, où elles devaient trouver ce qui, selon lui, 
« leur avait manqué au Canada, du pain, de Tespace et 
de la liberté.» Ghiniquy disait aussi avec une révol- 
tante hypocrisie, qu'il voulait réunir ces familles 
« sur un môme point afin de conserver leur belle 
langue et passer leur sainte religion à leurs enfants.» 
Une lettre de l'apostat, en date du dix-neuf avril 
1852, nous, apprend que les terres de Bourbonnais 
étaient à cette époque à peu près toutes occupées par 
les émigrés canadiens, et qu'il avait dû s'avancer à 
quinze milles au sud et à l'ouest. «Là,» disait-il, 
«j'ai choisi trois magnifiques prairies au milieu des- 
quelles j'ai planté mes croix pour servir de signes 
de ralUement à nos chers et malheureux compa- 
triotes. » 



vn 



Bourbonnais est un vrai village canadien, et le 
voyageur qui, après avoir franchi plusieurs centaines 
de milles, se trouve tout à coup dans cette localité, 
pourrait se croire encore au milieu d'une de nos 
bonnes et anciennes paroisses des bords du Saint- 
Laurent. L'église, le collège et le couvent, groupés 
ensemble, les maisons, entourées de verdoyantes 
plantations, la franche hospitalité des habitants, leur 
gaieté toute gauloise, les accents français, les vieux 
airs nationaux qui résonnent agréablement à son 
oreille, les usages populaires si bien, si religieuse- 
ment conservés ; tout lui rappelle le souvenir de la 
patrie absente. Que l'on parcoure les Etats-Unis, 
que l'on y visite tous nos groupes d'émigrés, et on 
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n'en trouvera peut-être pas un seul qui ait un cachet 
aussi véritablement canadien. 

Bourbonnais est incontestablement la plus impor- 
tante de toutes les paroisses canadiennes, entre les- 
quelles il faut remarquer aussi les Petites-Iles ou 
Saint-George, fondé par un Canadien, M. Granger ; 
Manteno, fondé par M. Ménard Martin, un autre 
compatriote ; TErable, qui doit le jour à M. Kirk, 
parent de Mgr Desautels ; Sainte- Anne, et enfin Kan- 
kaki, situé à deux milles de Bourbonnais. 

Dans son ouvrage: Le Far-Westj Mme Olympe 
Âudouard raconte ce qui suit au sujet des paroisses 
canadiennes de llllinois : a II y a quelques années, 
à la suite d'une espèce de schisme religieux qui 
s'était formé, sept ou huit mille Canadiens, conduits 
par leurs prêtres dissidents, arrivèrent dans l'Etat de 
rillinois, et s'établirent sur les bords du lac Kan* 
kaki ; c'est un site admirable, la terre y est d'une 
fertilité tellement surprenante, que leur petite colonie 
prospéra bientôt^) 

Madame Âudouard fait erreur. Ce schisme n'a 
pas éclaté au Canada, mais dans l'Illinois, lorsque 
des milliers de Canadiens s'y étaient établis ; il n'a pas 
été, par conséquent, la raison déterminante de leur 
émigration. 

Elle ajoute : « J'ai traversé le pays qu'ils habitent 
Us ont de jolis petits villages, bâtis sur le modèle 
français; on y retrouve nos maisons de fermiers; c'est 
gai, propre comme au bon vieux temps où la province 
existait encore chez nous. Ils se réunissent le diman- 
che et ils dansent joyeusement au son du fifre et du 
tambour ; ils ont aussi leurs mâts de cocagne, leurs 
jeux de boule, et l'on retrouve chez eux cette bonn? 
et franche gaieté, qui délasse agréablement do 



NOËL LBVA8SEUR 113 

la roideur austère et tant soit peu hypocrite du 
Yankee.» 

Mme Audouard donne trop libre cours à son ima- 
gination quand elle nous parle de mâts de cocagne, 
puis de Canadiens qu'elle a vus s'amuser et danser 
le dimanche, au son du fifre et du tambour. Les mâts 
de cocagne sont inconnus chez nos compatriotes, 
et leurs joyeuses danses ne se font pas au son du 
fifre et du tambour, mais au son du violon tradition- 
nel, que l'on trouve dans presque chaque demeiu^ 
canadienne. 

La petite ville de Kankaki a perdu un peu de sa 
physionomie canadienne, depuis que le chemin de 
fer de Tlllinois Central a ajouté un surplus considé- 
rable à son ancienne population. 

Si Bourbonnais n'a pas l'importance commerciale 
de Kankaki, en revanche, il lui est supérieur par ses 
établissements d'éducation, qui répandront sur cette 
locahté l'éclat dont brillent toujours les grands 
centres littéraires. Son superbe collège a obtenu 
une charte universitaire, et rivalisera bientôt avec 
les maisons d'enseignement les plus considérables de 
riUinois. Fait important à signaler, c'est le seul 
collège canadien classique qui existe aux Etats-Unis, 
où l'instruction de nos compatriotes est loin, malheu- 
reusement, d'être à la hauteur de leurs besoins. 

Ce collège a été fondé par les Clercs de Saint- Via- 
teur, excellente congrégation enseignante qui, après 
avoir fait tant de bien dans le district de Montréal, 
commence à se répandre aux Etats-Unis. Ces dévoués 
religieux partirent de Montréal pour aller fonder cet 
établissement, à la demande de M. l'abbé Côté, le 
curé actuel de Chicago, qui renonça à la desserte de 
Bourbonnais en faveur de la nouvelle communauté. 
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Les Sœurs do la Miséricorde vinrent s'établir à 
Bourbonnais en 1850, mais elles n'y séjournèrent 
que deux ans; elles furent remplacées, en 1857, par 
les Sœurs Marianites, de South-Bent, gui abandonnè- 
rent aussi la localité en 1859. Les Sœurs de la Con- 
grégation ont depuis 1860, dans le village, un beau 
couvent à deux étages, où se presse tous les ans un 
nombreux essaim de jeunes filles, qui vont y puiser 
une solide instructicn chrétienne. 

Â Tépoquc où Bourbonnais n'avait pas de prêtre 
domicilié, il était desservi par des missionnaires. Le 
premier apôtre de la localité fut M. Tabbé Crevier, 
de Vincennes. Le second, Mgr de Saint-Palais, plus 
tard évoque do Vincennes, était lié d'amitié avec 
Levasseur, dont il a toujours été l'hôte durant son 
séjour à Bourbonnais. Il fut remplacé par M. l'abbé 
de Pontavisse, qui bâtit la première chapelle, formée 
de poutres grossières. Cette humble chapelle a été 
remplacée plus tard par une église de bois, qui devint 
la proie des flammes, à Tépoquo où Chiniquy desser- 
vait la paroisse. L'église que l'on éleva ensuite sur 
ses ruines fut construite en pierre sous la direction 
do M. l'abbé Gingras. 

Lorsque Chiniquy commença sa funeste croisade 
contre l'Eglise catholique, la plupart des habitants de 
Bourbonnais, fascinés par sa parole entraînante et 
astucieuse, ne surent pas résister à ses pernicieux 
appels et glissèrent avec lui sur la pente de l'abîme. 
Mais Levasseur ne se laissa pas entraîner par le cou- 
rant de l'erreur. Il refusa d'abandonner la foi de ses 
pères, et il fut l'un des premiers à dénoncer le nouveau 
Luther. 

Nos compatriotes de Bourbonnais, malgré tout 
l'empire qu'avait su prendre Chiniquy sur eux, 
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commencèrent peu à peu à rentrer dans le giron de 
la foi, lorsqu'ils virent arriver parmi eux, au mois 
de décembre 1856, un prôtre éclairé comme Tétait 
le regretté M. Désaulnièrs, de Saint -Hyacinthe, 
lequel travailla avec beaucoup de succès, pendant 
plusieurs mois, à combattre Terreur jusque dans ses 
derniers retranchements. 

C'est à son successeur, M. Tabbé Â. Maillouz, que 
Ton doit, cependant, le retour à la foi du plus grand 
nombre de ces malheureux dévoyés. Sa parole onc- 
tueuse et persuasive, son dévouement sans bornes, ses 
vertus évangéliques, exercèrent la plus salutaire in- 
fluence dans les trois années qu'il consacra à cette 
œuvre difficile. Ses successeurs ^ réussirent à dissiper 
les derniers nuages de Terreur, et aujourd'hui il n'y a 
pas un groupe canadien aux Etats-Unis, qui soit ani- 
mé d'un esprit plus véritablement religieux que celui 
de Bourbonnais. 

La plus grande partie des habitants sont cultiva- 
teurs et vivent dans Taisance. Quelques-uns s'adon- 
nent au commerce et réus3issent fort bien. Plusieurs 
occupent des charges politiques ou municipales. De- 
puis deux ans, le secrétaire-trésorier de la municipa^ 
hté est M. George Letourneau, compatriote distingué. 

^ Voici la liste des prêtres qui ont toar à tonr desservi Bonr- 
boxmais d'ane manière régniière, avec la date de leur nomina- 
tion à la cure de cette paroisse : 



« 



I/abbé Conrgeanlt 18 mai 1848. 

Wincg 4mai 1851. 

Charles Chiniqny. .. 28 septembre 1852. 

Lemaistre 17 septembre 1858. 

*' Antoine Lebel 8 novembre 1854. 

" Lonis Cartajrvels... 16 décembre 1855. 

" Désaulnièrs 11 décembre 1856. 

" A. Mamoux 28mar8 1867. 

" J.V.Gingras 24juin 1860. 

" Ducroux 2septembre 1868. 

" .J. Côté 29octobre 1864. 

" P. Beandoin U septembre 1865v 
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« 

En général, ils sont fort dévoués aux institutions 
américaines, et nous ne saurions espérer de les rapa- 
trier dans un avenir plus ou moins rapproché. Les 
belles terres qu'ils cultivent les retiendront toujours 
dans cette région fertile de l'Ouest. Ils diffèrent 
beaucoup sous ce rapport des Ca.uadiens de TEst, gui, 
travaillant en grande partie dans les manufactures de 
la Nouvelle- Angle terre, sont moins attachés au sol 
américain, d'autant qu'un petit nombre seulement 
sont propriétaires fonciers* 

Bourbonnais a fourni durant la dernière guerre 
américaine une compagnie militaire, qui s'est distin- 
guée en plusieurs rencontres ; elle avait pour capi- 
taine, M. Séguin ; pour premier lieutenant, M. Noël 
Brosseau; pour second lieutenant, M. Edouard Martin. 
Elle était désignée par la lettre D et faisait partie du 
71 me régiment volontaire de l'Illinois. 8a discipline 
et son habileté lui valurent le ruban bleu du régi- 
ment. Cette distinction indique qu'elle était supé- 
rieure à toutes les autres compagnies, dont se com- 
posait le corps d'armée du Tennessee, fort de trente 
mille hommes. Elle fit preuve d'une telle intrépidité 
au siège de Vicksburg, qu'on lui confia toujours en- 
suite les postes les plus périlleux. Au siège de Mobille, 
M. Charles Paradis, de Sainte-Anne, alla planter le 
drapeau américain sur le fort de Rlokesly, au milieu 
d'un feu extrêmement nourri, après avoir vu tuer 
quatre soldats, qui avaient vainement tenté d'accom- 
plir cet audacieux exploit. 

Le recensement de 1861 indique qu'il y a trois cent 
douze familles à Bourbonnais, eu tout quinze cents 
âmes. Le chiffre de la population actuelle n'est 
guère plus élevé. 
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En 1837, Levasseur avait choisi pour compagne de 
sa solitude, Mlle Ruth Russell, et il eut de ce mariage 
quatre fils et quatre filles. L'ainé, Edouard, prit part 
à la guerre de sécession comme lieutenant du 12me 
régiment de Tlllinois, et mourut des suites des fati- 
gues de plusieurs rudes campagnes. La femme do 
Leyassciu: s'étant éteinte vers 1860, il épousa en se- 
condes noces, le neuf septembre 1861, MUe Eléonoro 
Pranchère, cousine du célèbre Franchère. 

Levasseur s'occupe maintenant du soin de ses 
terres, et continue de se rendre utile, en toute occasion, 
à ses compatriotes. Il est à la tête d'un mouvement 
dont l'objet est d'amener à Bourbonnais le chemin de 
de fer Lafayette, qui reliera quelques-uns des grands 
centres américains, Baltimore, Giiiciimati, et aura 
son terminus à Chicago. Si Bourbonnais obtient cet 
embranchement, il se trouvera en communication 
avec les plus importantes cités des Etats-Unis. 

Levasseur est d'une taille un peu au-dessus de la 
moyenne ; sa figure est ovale et encadrée par une 
épaisse chevelure qui laisse voir à peine quelques 
mèches argentées. Son teint est colore, ses yeux vifs. 
Il porte très-alertement ses soixante-seize années, et 
tout fait eroire qu'il atteindra un âge très-avancé. 
Comme le vieillard d'Horace, il aime à parler des 
choses d'autrefois, du bon vieux temps, — laudator 
temporis aeti^—ei il sait donner au récit des aventures 
et des longues courses de sa jeunesse un véritable 
intérêt. Avec lui disparaîtra l'un des plus courageux 
pionniers de l'Ouest. 



JOSEPH ROBIDOU 



£ 



Le voyageur qui -s'aventurait au commencement 
du siècle dans la région du haut Missouri, sur les 
bords de la petite rivière du Serpent Noir, pouvait 
apercevoir, perchée sur une colline, une humble 
habitation faite de poutres grossières, véritable sen- 
tinelle de la civilisation au milieu du désert C'était 
Tun des nombreux comptoirs fondés par l'entrepre- 
nante Compagnie des pelleteries de Saint-Louis ^, 

^ Les employés de la Compagnie des peUeteries sont ponr la 
plupart des Canadiens-Français on des descendante de colons 
français établis snr les bords du MlHsissipi et du MiBSonri ; ils 
sont obligés de faire tontes les affaires de la Compagnie en 
qualité de bateliers, de chasseurs, de trappeurs, c'est-à-dire 
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afin d'alimenter son énonne commerce de fourrures 
avec les naturels de cette contrée éloignée. Exposé 
comme Tétait ce poste, il était facile de voir qu'il 
n'avait pas fallu peu de courage à celui gui était venu 
y planter sa tente, loin de tout secours, loin de tout 
établissement, au milieu de Sauvages féroces, enclins 
au meurtre et au pillage. 

L'hôte de cette demeure primitive s'appelait Joseph 
Robidou. Tous les voyageurs le connaissaient, car 
bien des fois ils avaient eu à se louer de son hospi- 
talité. D'un autre côté, les indigènes avaient pour 
lui un singulier attachement, fruit des bons procédés 
et de la bienveillance qu'il leur témoignait en toute 
circonstance. 

Le choix de ce lieu indiquait chez ce chasseur 
canadien, non-seulement beaucoup de courage, mais 
ime rare sagacité. Tout le pays à l'entour formait 
une vaste plaine très-fertile, bien arrosée, semée de 
bouquets d'arbres élancés, couronnée par des collines 

d'hommes qui piemient les bétes à f onrmreB dans les pièges, et 
an besoin môme ils doirent être soldats. Us sont pris a la solde 
de la Compagnie i>onr nn temps indéterminé ; ils sont tons bien 
armés et forment nne race d'hommes incnltes, parmi les Indiens. 
Une habitude d'enfance a seule pn les accoutumer à une sem- 
blable existence. Ils sont fort à préférer pour ce service aux 
Anglo-Américains, qui ne se soumettent pas areo autant de 
gaieté et d'obéissance à tous ces travaux. Quoique la langue 
anglaise soit celle de toutes les contrées de rOuest, et qu'elle 
tende à y deyenir de plus en plus générale, il est pourtant 
indispensable aux directeurs et aux emi^loyéb de la Compagnie 
des peUeteries de comprendre lo français» attendu que presque 
tous les subordonnés le parlent et que toutes les rivières et tons 
les environs du Missouri et des Prairies occidentales portent 
des noms français. Tous les voyageurs placent à leur ceinture 
nn large couteau comme les ladiens: ils ont leur corne À 




qui pendait à sa ceinture. C'étftit un trophée qn' 
avait enlevé à un Pied-Noir qui l'avait «l'abord blessé, mais 
qu'il avait ensuite tué d'un coup de fusil, et puis scalpé t\ la 
manière indienne. — Voyage dans 1/ Intérieur de VÂmériqtie Britan- 
nique du Xwd exécuté pendant les années 1832, 1883 etl^SA^ parle 
pnnoe MaximUien de Wied-Neuwied, v. I, p* 262. 
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et des monticules si pittoresquement étages, si diffé- 
rents d'aspects et de grandeur, qu'ils ressemblaient 
plutôt à Touvrage de Tart qu'à celui de la nature. 
Parmi' ces monticules, aux formes capricieuses, se 
dressait fièrement la colline du Roi, qui paraissait 
avoir servi autrefois de lieu de sépulture aux Indiens. 
Un poste aussi avantageusement situé ne pouvait 
manquer de devenir tôt ou tard le noyau d'un centre 
important, et d'attirer les flots d'émigrants qui com- 
mençaient alors à se diriger %'ers l'Ouest. C'est ce 
que Robidou avait compris en prenant possession de 
cette solitude, au milieu de bien des épreuves et des 
difficultés ; et nous allons voir qu'il avait lu sûrement 
à travers les voiles de l'avenir. 

n 

Le père de Joseph Robidou était né au Canada, 
Lorsqu'il arriva à Saint-Louis, la grande cité n'était 
encore qu'un humble poste de traite. Il se lia d'amitié 
avec Pierre Laclède et Pierre Chouteau, les pionniers 
de la ville, et fit comme eux le commerce des four- 
rures, qui lui donna de gros bénéfices. 

Ce fut à Saint-Louis que naquit le fondateur de 
Saint-Joseph, le deux août 1 783. A i>eine âgé de treize 
ans, il trafiqua avec les indigènes, sous la direction 
de son père, puis il passa plusieurs années dans ce 
but à Michillimakinac. Il prit ensuite du service 
dans la Compagnie américaine des pelleteries, et fit 
son premier voyage sur la rivière Missouri en 1799. 

8i Ton en croit un journal de Saint Joseph ^, 
Robidou vint s'installer, en 1803, au pied des collines 
du Serpent-Noir, et se construisit \mc cabane jprès de 

^ Le Herald, vingt et un novembre 1875. 
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la rivière Missouri, faisant un commercé lucratif 
avec les loouas, les Renards, les Panis et les Kansas, 
sur lesquels il sut, par son adresse, exercer beaucoup 
d^influence. Le Campbell Gazetteer^ de cette môme 
ville, prétend, au contraire, que Robidou se fixa 
d'abord sur la Grande Rivière, dans le comté de 
CarroU, Missouri, à six milles d'un autre comptoir, 
tenu par Blondeau et Chouteau, deux Français. Ce 
n'est que plus tard que le pressentiment d'un avenir 
prospère l'aurait décijié à venir s'établir dans la 
région encore déserte du Serpent-Noir. 

Robidou habitait ce poste solitaire lorsque le prince 
Maximilien Wied-Neuwied, désireux d'étudier spé- 
cialement la faune et la flore des Etats-Unis, tout en 
satisfaisant sa curiosité de voyageur,poussa ses explo- 
rations jusque dans cette partie reculée du Missouri. 
«Le vingt-quatre avril 1833, dit ce voyageur distin- 
gué, nous vîmes les collines du Serpent-Noir (Ouakan- 
se-Ouay, dans la langue des Ayoouays), mais nous 
n'y arrivâmes que le soir, notre navigation ayant 
éprouvé plusieurs obstacles dans la rivière. Les 
collines du SerpentrNoir sont des élévations médio- 
cres dont les côtes et les cîmes sont découpées d'une 
façon fort originale, et sur lesquelles les bois alternent 
avec des endroits découverfs garnis d'un gazon frais. 
Non loin de la rivière on a construit un comptoir 
qu'habite Robidou. employé de la Compagnie des 
pelleteries. L'habitation de Robidou, qui est peinte 
en blanc et entourée de la brillante verdure des 
prairies, faisait un effet fort agréable, et M. Rodmer 
— notre artiste — esquissa ce paysage au moment où 
il était éclairé par un beau soleil couchant, h) 

^ Le çrinc© MaxiinilLen Wied-Neuwie^ explora surtoat le 
haut MiBBouri, dont il nous a laissé une deacription Adèle et 
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Après une longue course d'une année dans la région 
supérieure du Missouri, le prince Maximilien de 
Wied-Neuwied revint au poste de traite occupé par 
Robidou. Il nous communique ses impressions dans 
les termes suivants : « Le seize mai, vers quatre heures 
de l'après-midi, nous atteignîmes la belle chaîne de 
collines, les Blaeksnafie HUls^ et tout près de là, Rou- 
bedoux Trading Ibuse. Les belles collines, et la fraîche 
prairie qui s'étendait au-devant, brillaient de la plus 
riante verdure, tandis que d'autres collines aux for- 
mes bizarres étaient couronnées de forêts de grands 
arbres. Les deux maisons qui se trouvent en cet 
endroit sont peintes en blanc, de sorte que, loin de la 
rivière, elles se détachent sur la verdure qui les 
environne, ce qui leur donne un air riant. Derrière 
ces habitations, entre les collines et sur leur pen- 
chant, il y a de grands champs de maïs enclos, et des 
bœufs paissaient dans la plaine. Le propriétaire de la 
maison, M. Robedoux et son fils étaient alors absents; 
quelques^ngagés grossiers q*ue j'y trouvai ne purent 

intéressaiite. Il donne dans son récit de voyase la liste des 
personnes qni faisaient partie de son exi>6dition, d'oil l'on verra» 
dit-il, qae presque tons les Canadiens sont d'extraction fran- 
çaise: lo. le major MitcfaiLoommandant de l'expédition: 2o 
M. Cnlbertson, commis ; 80 Déchamp, demi-sang (Métis), cnas- 
sear ; 4o L. Papin, chasseur : 60 Déchamp, frère du chasseur; 
Co (}ahrie^ Benoit ; 7o David Beauchamp ; 80 Aug. Bourbonnais ; 
9o Pierre Qroteau ; lOo Ant. Daai)hin ; llo Cypnen Desnoyers: 
12o Jules Dnohouquette ; 13o GuiU. Baproç; 14o Urb. Bolduo: 
15o Pierre Carpentier : I60 Bapt. Desjardins ; 17o L. Desnoyers ; 
I80 Joe* Beroy ; 19o L Dapron ; 20o D. Gamier ; 3Io Ant. Gnyon; 
22o Hflunel ; ^o B Jacmiemont ; '^o L. Lecomte ; 25o Carif eUe ; 
26o L. Laramée ; 27o uean Latresse ; 28o Léandre Maréchal ; 
28o Jules Maréchal ; SOo F. Maxant ; Slo Henri Morrin, pilote ; 
S2o Laracutte Martin; S3oL. Vincenueau; S4oL. Ladccoute; 
840 L. Palmier; 860 Pierre Beauchamp; 87o V. Surprenant; 
880 L. Saucier, menuisier ; 89o Alexandre Thibault : 40o Fr. 
Sonchette ; 41o Jos. Souchette ; 42o Pascal Torique ; 49o L. To- 
rique ; 44o Cliarles TrudeUe ; 45o Jos. Potdevin, cuisinier, tous 
engagés et Canadiens, etc,— yayage dans V Intérieur de V Amérique 
Bntanni^ue du Nord exécuté peiidant les années 1832, 1838 et 1884, 
par le prmoe Maximilien de Wied-Neuwied, v. II, p. 185. 
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donc pas me procurer les provisions fraîches que je 
désirais, ni me faciliter les moyens de visiter les 
Indiens du voisinage, en me prêtant des chevauxji 

Quelques jours plus tard, le prince fit rencontre de 
Robidou, qui venait d'acquérir le poste de traite de 
la Compagnie des pelleteries au Serpent-Noir. « Le 
vingt-deux mai, ajoute-t-il, nous vîmes un pyrosca- 
phe, VAyoway^ qui remontait péniblement la rivière 
peu profonde. Nous reçûmes, par le vieux Roubc- 
doux, qui se trouvait à bord, des nouvelles de Saint- 
Louis. Cet homme avait acheté de la Compagnie 
des pelleteries, pour 500 dollars, la maison des 
Blacksnakc-Hills, d'où nous venions et où il retour- 
nait 1. n 



n 



Au mois d'octobre 1836, les Otos, Missouris, Oma- 
has, Yanktons, et les bandes Sautis de la tiîbu des 
Sioux conclurent un traité fort important avec les 
Etats-Unis, par lequel ils leur cédèrent un vaste 
territoire et firent don à Joseph Robidou de trois 
sections de terre, en considération des avances qu'il 
leur avait faites depuis beaucoup d'années *. 

Ils stipulèrent la même concession en faveur de 
Louis Fontenelle, un autre trappeur canadien, qui 
leur avait rendu des services précieux en maintes 
circonstances. 

Quelques colons étaient venus se grouper à cette 
époque près de l'habitation de Robidou ; mais l'émi- 
gration ne commença à se diriger d'une manière 
active vers ce poste que lorsque le gouvernement 

*• VayoffCB dana Vlntérveur de VAménque^ e^c, v. m, p. 156. 
* Treaiieë hetween ihc United-States and the Indian tribe8, p. 535. 
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des Etats-Unis eût fait Tacquisition du territoire 
connu sous le nom de « Platte Purchase,» et qu'il eût 
passé le traité de 1837 avec les Indiens, pour les 
transférer à l'ouest du Mississipi. La vaste région, 
ainsi ouverte à la civilisation, comprend les comtés 
d'Atchison, Andrew, Holt, Buchanan, Nodaway et 
Platte. 

Le comté de Buchanan fut d'abord organisé, et la 
première cour de justice fut tenue le dix février 1839. 
La première cour de circuit du district siégea, quel- 
ques mois après, le quinze juillet 1839, dans la maison 
de Joseph Robidou. Elli5 fut présidée par M. Austin 
A. King, appelé plus tard aux importantes fonctions 
de gouverneur du Missouri. 

La renommée fit bientôt connaître les avantages 
qu'offrait la région de la Platte, et il ne se passa guère 
de jom* sans que des familles entières arrivassent 
pour s'y établir. Leur exemple porta ses fruits, et le 
courant de l'émigration prit de telles proportions, que 
des colonies presque complètes vinrent se transplan- 
ter dans ce fertile territoire. 

Convaincu plus que jamais de l'importance qu'allait 
prendre ce lieu, Robidou demanda et obtint des 
lettres-patentes du gouvernement, au mois de mai 
1843, pour faire reconnaître ses droits de propriété 
sur environ cent soixante acres de terre. La ville 
fut ensuite divisée en lots^ qui trouvèrent prompte- 
ment des acquéreurs. Les terrains ordinaires se 
vendaient cent piastres chacun. On peut encore en 
voir la distribution sur la carte de Saint Joseph, dans 
la partie désignée sous le nom de « ville primitive. » 

Après avoir acheté l'emplacement de Saint-Joseph, 
Robidou vendit la magnifique propriété qu'il possé- 
dait à Saint-Louis, au coin des rues Main et Murtle. 
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Cette maison, qui lui avait été léguée par son père, 
avait un cachet historique, car elle fut témoin de la 
première assemblée générale des représentants du 
Missouri, en 1812. 

Le progrès de la future cité fut si rapide qu'en 
1845 elle comptait déjà six cents habitants. Robidou, 
élu président du bureau des syndics, fit constituer 
la localité en village. Comme il s'agissait de la 
baptiser, il lui donna le nom de SaintJoseph, en 
l'honneur de son patron. Ce nom remplaça avanta- 
geusement celui de Serpent-Noir^ sous lequel le poste 
était connu jusqu'alors. Les Américains se conten- 
tent généralement de l'appeler Saint-Joe, lorsqu'ils 
parlent de la capitale du Missouri. 

Ce ne fut qu'en 1849 que Robidou put décider sa 
femme à venir demeurer avec lui à Saint-Joseph. 
Jusque-là elle s'était obstinément refusée de quitter 
Saint-Louis, et le cercle nombreux de parents et 
d'amis qui l'attachaient à cette ville. Ifille offrit moins 
de résistance lorsqu'elle vit plusieurs de ses enfants : 
Jules-César, Bêla voir, Félix et Edmond, aller partager 
la bonne fortune de leur père dans la ville qu'il 
venait de fonder. Ce déplacement ne réalisa que trop 
ses pressentiments, car elle mourut peu après son 
arrivée à Saint-Joseph. Ceux de ses enfants qui 
l'avaient précédée dans cette ville sont morts depuis, 
laissant de nombreuses familles dans la pauvreté. 

Le développement de Saint-Joseph la fit constituer 
en ville, en 1851. M. Thomas Mills fut son premier 
maire. La ville n'a cessé de progresser, et elle pro- 
met de devenir un centro très-important. Située 
au milieu d'une plaine très-fertile, sur la rivière 
Missouri, reliée au reste du continent par cette voie 
de coinmunication naturelle et onze chemins de fer, 
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habitée par une population active et entreprenante, 
forte déjà d'environ trente mille âmes, elle peut 
aspirer à de brillantes destinées. 

Robidou vécut assez longtemps pour voir réaliser 
ses plus beaux rêves sur l'avenir de Saint-Joseph, 
mais aussi pour fournir une nouvelle preuve du sic 
vos non vobis du poëte. Après les années de prospé- 
rité, vinrent les revers, les malheurs, qui englouti- 
rent les bénéfices des années précédentes, et lui 
laissèrent de bien faibles moyens de subsistance. 

liBistorical Magazine^ de New- York, publiait, en 
1866, la note suivante à son sujet : « M. Joseph Ro* 
bidou, le fondateur de SaintJoseph, a célébré, le vingt 
et un août dernier, sa quatre-vingt-deuxième année. 
M. Robidou est le premier blanc qui ait pénétré 
dans le haut Missouri, alors que Saint-Louis n'était 
qu'un poste de traite j) 

Le pionnier de Saint-Joseph s'éteignit dans cette 
ville, le vingt-sept mai 1868, à l'âge de quatre-viqgt- 
quatre ans. Il s'était marié deux fois, en 1808, puis 
en 1812. Il eut de sa première femme, Eugénie 
Delisle, un fils, Joseph, qui n*a pas aujourd'hui moins 
de soixante-six ans, et sa seconde femme, Angélique 
Vaudry, lui donna sept enfants, dont deux seulement 
survivent : Edouard, qui habite Saint-Joseph, et Syl- 
vanie, épouse de M. F.-H. Beauvais, de Saint-Louis. 

Le Herald^ de SaintJoseph, rappelait, il y a quelque 
temps, le souvenir du fondateur de la ville, et il 
terminait les quelques lignes qu'il lui consacrait par 
les réflexions suivantes : « Joseph Robidou, le fonda- 
teur de Saint Joseph^ mérite une mention spéciale. 
Comme premier habitant de cette ville, comme pre- 
mier commerçant de fourrures avec les Sauvages, 
comme le premier pionnier qui a bravé les épreuves. 
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les dangers et les privations d'une vie dans la sOu 
tude, son nom sera longtemps cité et chéri par notre 
population. 

« Son histoire, Thistoire d'un homme qui a vécu 
dans un lieu parfaitement isolé, sans amis pour l'en- 
courager, sans voisins à visiter, sans les chemins de 
fer et les innombrables avantages de la civilisation, 
vivant de ce que pouvait produire une contrée nou- 
velle et sauvage ; son histoire, disons-nous, si elle 
était fidèlement écrite, serait une étrange et éton- 
nante fiction pour nous qui jouissons du confort et 
du superflu de l'époque actuelle.» 

Le nom de Robidou a été donné à un affluent do 
la rivière Gasconnade — Robidoux Fork — dans le 
Missouri. 



IV 



Joseph Robidou avait deux frères, dont l'histoire 
nous a conservé les noms : Jules et Antoine. 

Le premier fut l'un des plus anciens habitants de 
SainUJoseph, et il y construisit, en 1843, la deuxième 
habitation de la future ville. H assista à l'assemblée 
des pionniers du Missouri, qui eut lieu à Saint-Louis, 
au mois de septembre 1874. Il s'est éteint à Saint- 
Joseph, le vingt-six février 1875. 

Antoine Robidou naquit à Saint-Louis, le vingt- 
neuf août 1794, et mena une existence fort aventu- 
reuse. Il n'avait pas plus de vingt-deux ans lorsqu'il 
accompagna le général Atkinson jusque dans la région 
aloi's fort sauvage de Yellow-Stone ; ce nom lui fut 
donné par les Canadiens qui l'appelaient la Roche- 
Jaune. Six ans plus tard, il émigra à Mexico, où il 
épousa une Mexicaine de bonne famille et d'une intel- 



JOSEPH ROBIOOU 129 

ligence plus qu'ordinaire. Il revint avec elle dan? 
rOuest et fit la traite avec les Navajos et les Âpaches 
En 1840, il se fixa près de ses frères, à SaintJoseph, 
où sa famille a depuis presque constamment demeurée 

Antoine Robidou organisa une expédition, en 1845, 
aux Montagnes Rocheuses, dans le dessein de faire la 
traite, mais avant d'arriver au but de son voyage il 
fut surpris par une terrible tempête, qui fit périr cent 
à deux cents de ses chevaux, et faillit causer sa mort 
et celle de tous ses compagnons. Sans les secours 
que put lui envoyer à temps Joseph RoLidou^ cette 
expédition lui aurait certainement été fatale, car il 
était alors dans la plus profonde détresse et avait 
perdu tout espoir de salut Robidou accompagna, en 
1846, le brave général Keamey— le Murât américain 
-Hlans une campagne contre le Nouveau-MexiquOi 
en qualité d'interprète et de guide. Ce voyage ne 
lui porta pas bonheur. Dans un combat avec les 
Mexicains, il reçut plusieurs coups de lance, qui le 
blessèrent gravement. Il survécut pourtant à ses 
blessures et revint à SaintJoseph en 1849. 

La passion des aventures reprenant bientôt le des- 
sus, il se dirigea vers la Californie, où il demeura 
jusqu'en 1854. Il alla s'établir, l'année suivante, au 
Nouveau-Mexique, et passa plusieurs mois à Wash- 
ington, en 1856, pour régler certaines affaires avec lie 
gouvernement II retourna ensuite à SaintnJoseph, 
où il est mort, le vingt-neuf avril 1860, à l'âge de 
soixante-six ans, après une douloureuse maladie 
occcisionnée par ses longues et pénibles courses. 
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La Côte-Saïis-Desseia ^ — encore un endroit baptisé 
par les Canadiens !— est un petit village, situé sur les 
bords du Missouri, qui comprenait, au commence- 
ment du siècle, environ trente familles, la plupart 
françaises. A cette époque la guerre régnait partout 
sur la frontière, et les Sauvages, toujours enclins au 
vol et au pillage, se livraient à des incursions inces- 
santes sur les hameaux les plus exposés, trop faibles 
pour ofErir une résistance victorieuse. 

^ < Un peu pluB hante, l'Osaoe River, petite ri vièie oni, d'âpre 
Warden, f onmit beaacoap de tortnes à écaiUe moue, sort da 
milieu on bois, et l'on arrive ensnite an i>etit village de Côte- 
Sans-Dessein, anoien établissement français, célèbre par la dé- 
fense opiniâtre qn'un petit nombre de personnes y firent contre 
une troupe d'Induens hostUes.t— Vavage dan» V Intérieur de VAmé- 
riq^ du Nord, par le prince Maximilien de Wied-Nenwied, v. I, 
p.288. 
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En prévision de ces attaques, les habitants de la 
Côte-Sans-Dessein avaient construit deux maisons 
entourées de palissades, où ils pouvaient au besoin 
faire une chaude réception à leurs assaillants. Ils 
avaient agi avec prévoyance, car un jour de Tannée 
1814, les Sacs, appuyés par un certain nombre de 
Renards et dloouas, firent une attaque en règle sur 
le village, puis feignirent de battre en retraite. Les 
colons s'élancèrent à leur poursuite, c'était juste- 
ment ce que voulaient les Sauvages. Après avoir fran- 
chi une certaine distance, les Indiens firent volte-face 
et massacrèrent les trop hardis Canadiens qu'ils 
avaient réussi à entraîner dans la prairie, par leur 
ruse de guerre. Puis ils se dirigèrent de nouveau 
vers le village, en faisant entendre leur terrible 
cri de combat. Affolés de terreur, les femmes et les 
enfants allèrent se réfugier dans les maisons du fort 

En ce moment on put voir un bel exemple de 
dévouement filial. Un jeune homme, ne voulant pas 
abandonner sa mère toute décrépite, la mit sur ses 
épaules, quoiqu'elle le suppliât de la laisser mourir, 
et se dirigea en toute hâte avec son précieux fardeau 
vers la maison du fort, accompagné de sa femme, 
d'un autre trappeur, et suivi de près par les Indiens. 
Plus d'une*balle vint sifiler au-dessus de leurs têtes, 
mais ils purent pénétrer heureusement dans le fort 
sans être atteintspar ces projectiles. Ce héros, cet 
homme de cœur, qui avait bravement exposé sa vie 
pour sauver sa mère mourante, c'était Jean-Baptiste 
Louis Roy. 

Cette maison contenant heureusement quatre fusils, 
de la poudre et du plomb, Roy et son compagnon 
commencèrent bravement à faire feu sur les assail- 
lants qui comptaient sur une victoire facile. La femme 
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de notre héros, habituée aux luttes avec les Sauvages, 
ne futpas plus intimidée que son mari à la vue de cette 
nuée d'agresseurs, et elle facilita la résistance en 
faisant fondre du plomb pour le convertir en 
balles. Il lui arrivait même de temps à autre de 
faire le coup de feu. Les Sauvages durent se tenir 
à une distance respectueuse durant le premier jour de 
rengagement, et ceux qui, plus hardis que les autres, 
osèrent s'avancer à la portée des ballos, allèrent inva- 
riablement rouler sur le soL Le feu des assiégés 
était tellement nourri qu'ils durent jeter parfois de 
l'eau froide sur leurs fusils, devenus trop chauds. 

Le lendemain, le compagnon de Roy, cédant à un 
in^ésistible mouvement de curiosité, jeta un coup 
d'œil à travers l'une des meurtrières pour se rendre 
compte de la position des assiégeants ; mais une balle 
au môme instant l'étendit sans connaissance. Roy 
et sa femme coururent à son secours, et ils ne tar- 
dèrent pas à avoir la douloureuse certitude qu'il était 
blessé mortellement II rendit l'âme quelques minu- 
tes après, pendant que les Sauvages, tout fiers de voir 
que leur coup avait porté juste, témoignaient leur 
satisfaction par de grands cris de joie. 

Encouragés par le ralentissement du feu, les as- 
saillants crurent qu'ils pouvaient s'approcher sans 
danger de la maison, et ils commencèrent à lancer des 
matières enflammées sur le toit qui prit feu. Mais la 
femme de Roy, dont le péril décuplait le courage, les 
força de battre en retraite en tirant parmi eux quel- 
ques coups de fusil bien dirigés, tandis que son héroï- 
que mari, escaladant la maison au milieu d'une pluie 
de flèches et de balles, réussissait à enlever les bar- 
deaux du toit qui étaient en feu, puis à rentrer sain 
et sauf dans la petite forteresse. 



134 LB8 GAMADIBN8 DE l'OUBBT 

Les Sauvages n'eurent pas plUd de succès le troi- 
sième jour. Roy et sa femme continuèrent de se 
montrer admirables de bravoure et de vigilance. Si 
leur courage ne faiblit pas un seul instant, ils n'en 
étaient pas moins torturés par les plus terribles an- 
goisses. Epuisés de fatigues et de veilles, obligés 
de se tenir sur le qui-vive la nuit comme le jour, sur 
le point de manquer de tout, de pain, d'eau et de 
poudre, ne pouvant se faire illusion sur Tissue de 
cette lutte inégale, leurs esprits étaient assaillis sans 
cesse par les plus sombres pensées, devant la terrible 
perspective d'aller périr sur le bûcher, au milieu 
des plus cruelles tortures. Âiissi, étaient-ils décidés à 
vendre chèrement leur vie, et à tirer parti de toutes 
les chances de salut que pouvait ofErir une résistance 
désespérée, en lassant, si cela était possible, la par 
tience des ennemis, et en les décourageant par les 
pertes qu'ils ne cessaient de leur infliger. Ils savaient 
que si les Sauvages sont ardents à l'attaque, ils se 
rebutent bientôt lorsqu'ils rencontrent une résistance 
sérieuse. 

Le quatrième jour, la maison du fort paraissait 
aussi inexpugnable que les jours précédents. Il en 
sortait un feu très-vif, qui continuait de semer la 
mort parmi les indigènes. Stupéfaits de cette défense 
opiniâtre, ces derniers vinrent à la conclusion que la 
maison du fort était imprenable, qu'elle était proté- 
gée par le Grand Manitou, et qu'ils encourraient sa 
vengeance s'ils continuaient plus longtemps leurs 
stériles attaques. Puis ils quittèrent les lieux, en 
poussant de grands cris, que les échos du Missouri 
répétèrent longtemps. 

Décrire la joie délirante de Roy et de son intrépide 
compagne lorsqu'ils virent l'ennemi enlever ses 
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ouigouams et abandonner le ûége, c'est ce qu'aucune 
plume ne saurait faire. Elle était d'autant plus vive 
que l'heure de la délivrance sonnait pour eux au 
moment même où ils ne la croyaient plus possible. 

Lorsque les défenseurs du poste de la Gôtefian»- 
Dessein virent le dernier ennemi disparaître à l'hori- 
zon, ils purent aller compter dans la plaine les cada- 
vres de quatorze Sauvages tombés sous leurs balles 
meurtrières. On voit par là qu'ils étaient aussi adroits 
tireurs que braves. 

Le spectacle donné par ce Canadien et sa femme 
disputant leur vie dans un endroit désert du Mis» 
souri, loin de tout secours hiunain, loin de toute 
habitation, contre ime pareille horde de barbares, 
est l'un des plus beaux exemples de bravoure que 
nous ofiEre notre histoire. C'est le digne pendant de 
la résistance légendaire de l'héroïne de Verchères, ou 
de celle de DoUard des Ormeaux et de ses seize com- 
pagnons, qui, pendant dix joiu^, tinrent tète à sept 
cents Lroquois. 

Ce fait, raconté par Flint, auteur de Letters on the 
Mississippi Valley^ est entouré de circonstances si éton- 
nantes et si difficiles à concevoir, qu'on serait tenté 
de le mettre au nombre des fables ou de crier à 
l'exagération, si Ton ne savait que la vie des trap- 
peurs canadiens abonde en traits de ce genre, qui, 
pour manquer de vraisemblance, n'en sont pas moins 
vrais. Cette défense héroïque est relatée, du reste, 
par plusieurs autres écrivains, avec quelque légère 
différence dans les détails. Suivant Tauteur de The 
American West^ le siège du fort aurait duré un jour 
seulement, et ce sont les femmes qui auraient éteint 
le feu qui détruisit une partie du toit de la maison. 

Après la guerre, les jeunes gens de Saint-Louis 
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présentèrent à Roy un magnifique fusil comme 
preuve de leur admiration pour son héroïsme. Le 
Congrès de Washington fut moins généreux, car il 
refusa de récompenser cet acte de courage extraor- 
dinaire, qni, chez les peuples de l'antiquité, aurait 
su£Q pour illustrer son auteur. 



Vf 
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LOUIS-VITAL BAUGY 



I 



La famille Baugy ^ est Tune des plus anciennes du 
pays. François Baugy vint se fixer au Canada dès 
1638, et ses descendants, Michel et Jean, élevèrent 
de nombreuses familles dans le petit établissement 
de Beauport, — devenu depuis une magnifique pa- 
roisse, — fondé, en 1634, par le sieur Robert Giffard. 

Les mémoires du temps nous apprennent que le 
chevalier de Baugy reçut ordre, en 1683, d'aller 
prendre le commandement du fort Saint-Louis, aux 

^ Ce nom est oitographié de différentes maniérée dans noe 
ré^^ietree : Uaagy, Bangis, Baugie» Beangie. Bongainville ém- 
vaitAvM. Lee membres de cotte famille au Missouri signent 
Boçf, 
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lUiuois, en remplacement de M. de La Salle ; mais il 
parait qu'il était complètement étranger à la famille 
de ce nom, d'origine beaucoup plus modeste, qui a 
fait souche au Canada et dans les Etats-Unis. 

Des membres de cette famille se dispersèrent dans 
le Canada à mesure que Ton fit des défrichements 
le long du fleuve ; et Ton voit que Tun d'eux, 
Joseph Baugy, habitait les Cèdres, comté de Boulan- 
ges, au milieu du dix-huitième siècle. Joseph Baugy 
avait un frère, Philippe, qui a demeuré longtemps 
dans cet endroit, où il est mort vers 1825. 

Nous connaissons peu de chose de Philippe Baugy ; 
nous savons seulement qu'il prit part à la guerre de 
1812 contre les Américains, comme il appert de 
l'extrait suivant d'une relation conservée aux archives 
du ministère de la milice à Ottawa : « Du vingt- 
quatre au vingt-six septembre 1813, le capitaine 
Philippe Beaugie avec sa compagnie — composée de 
cent quatre hommes — ^flt du service aux Cèdres. Il 
appartenait à la milice sédentaire de la division de 
Vaudreuil. Il ne savait pas signerj> 

Joseph Baugy quitta bientôt les Cèdres pour aller 
grossir le nombre des émigrants canadiens qui se 
dirigeaient alors vers les Illinois, où ils fondèrent les 
villages de Cahokia^ Kaskaskia, Saintr-Philippe, Prai- 
rie-du-Rocher et fort Charti*es, bien avant l'établisse- 
ment de Haiut-Louis par Laclède et Choutcau en 
1764. Il se fixa à Kaskaskia, où il épousa, quel- 
ques années après son arrivée, ^flle Placy. Vers 
1786 ou 1787, il alla s'établir plus à l'ouest, dans le 
territoire de l'Arkansas, à un poste appelé Old Posty 
où l'avaient précédé quelques traiteurs canadiens. 
Plus tard, il fit la traite à une station encore plus 
éloignée, qui reçut le nom de Bangy's Depot. Cette 
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localité, sitaée dans la contrée des Ghactas, a main- 
tenant une certaine importance. 

Joseph Baugy eut plusieurs enfants de son mariage 
avec Mlle Placy. L'ainé, qui portait son nom de 
baptême, fut envoyé à la Nouvelle-Orléans pour y 
faire son éducation. 

L'Espagne avait acquis, par le traité de 1763, toute 
la région à l'ouest du Mississipi. Or, comme ses 
nouveaux sujets étaient presque tous d'origine fran- 
çaise, elle crut de bonne politique de les traiter avec 
bienveillance ; elle avait même établi pour eux une 
école publique à la Nouvelle-Orléans. C'est dans cet 
établissement, tenu sur un bon pied, que Joseph 
Baugy et plusieurs de ses autres compatriotes reçu- 
rent l'instruction, qu'il ne leur eût guère été possible 
d'obtenir dans la contrée encore déserte de l'Onest 

Tous les élèves qui sortaient de cette institution 
avaient droit de prendre du service dans l'armée 
espagnole, ou bien d'être nommés à un emploi dans 
les bureaux du gouvernement Grâce à ce privilège, 
Joseph Baugy devint fonctionnaire de l'Etat, et fut 
choisi pour être l'un des secrétaires de Morales, gou- 
verneur-général de la Louisiane. 

Peu après l'acquisition de la Louisiane par les 
Etats-Unis, le président Jefferson offrit à un certain 
nombre de jeunes gens, tous descendants de familles 
françaises, d'entrer comme cadets à l'école militaire 
de West-Point. Ceux qui furent l'objet de cette 
haute faveur étaient Charles Gratiot, Auguste P. 
Chouteau et M. Bonis, de Saint-Louis ; Louis Vallée, 
de Sainte-G^nevière ; M. Cousin, de Cap-Girardeau ; 
Joseph Baugy et deux autres Français de la Nou- 
velle-Orléans. 

Vers 1805, Baugy quitta la Nouvelle-Orléans pour 
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aller s'établir dans la petite Tille de Sainte^neviève, 
où il lui semblait qu'un meilleur avenir l'attendait 
M. J.-S. McCarthy nous fait la description suivante de 
la localité : « A Sainte^jreneviève, il y a soixante 
maisons assez jolies. Les Français, qui composent le 
gros de la population, y ont pris les usages espagnols. 
Tous les soirs, on y entend le son de la guitare, et 
on y danse le fandango.^ n Quelques années plus tard, 
Sainte^îeneviève avait pris assez de développement 
pour compter une population de quinze cents âmes. 
Joseph Baugy résida à Sainte-Geneviève pendant 
de longues années, et sut mériter, par son intelligence 
et par son intégrité, la confiance et l'estime de tous ses 
concitoyens. Après avoir exercé différentes fonctions 
publiques, il fut élu plusieurs fois membre de la légis- 
lature du Missouri. Il est mort dans le mois de février 
1842, laissant sept enfants, dont quatre fils et trois 
filles. En 1805, il avait épousé Marie Beauvais, fille 
de Vital Beauvais ', qui émigra du Canada au Mis- 
souri vers 1740 ou auparavant. Cette vénérable dame 
vit encore, à l'âge avancé de quatre-vingt-neuf ans, 
et son intelligence n'a rien perdu de sa lucidité 

*• Voyages en AmérUtue, v. I, p. 210. 



' En Tan 1786, le ffonvemement français vendit à M. Bean- 
. aid^-narent iirobaolement de M. Vital JBeaavaia— une planta- 
tion dos jésuites, près de Tancien village de EaskosKia, qui 



contenait deux cent qnarante arpents de terre, un bon nombre 
cle bestiaux et une brasserie. Le firouyernûment français s''était 
eteparé de cette propriété, lors de la suppression de l'ordre des 




pas 

récolte d'une année.— 2%0 PUmeer BtêUnry of lUmaia, by John 
Beynolds, p. 63b 
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Louis-Vital Baugy est fils de rhomme de bien, 
du citoyen intègre, du représentant distingué, dont 
le souvenir est encore vivace parmi les anciens colons 
du Missouri. Il naquit le neuf avril 1813, dans la 
ville de Sainte-Geneviève. Les moyens d'instruction 
étant très-restreints à cette époque, le jeune Baugy 
suivit pendant quelque temps Thumble école tenue 
par M. Joseph D. Grafton, ci-devant du Gonnecticut 

En 1826, il fut envoyé avec un frère du nom 
de Charles, à une école de la campagne, dirigée par 
M. Joseph Hertich, Suisse d'origine, et il s'y fit re- 
marquer par son application à Tétude et la précocité 
de son intelligence. Une chute extrêmement grave 
faillit mettre à néant les belles espérances qu'il faisait 
déjà concevoir. Elle le rendit incapable de tout tra^ 
vail physique pendant deux ans. Il profita de cette 
longue inaction pour dévorer tous les livres qui lui 
tombaient sous la main, et orner son esprit d'une 
foule de connaissances précieuses. 

Baugy se traînait encore péniblement, au moyen 
de béquilles, lorsqu'il fut admis, en 1830, dans le 
collège catholique du comté voisin, celui de Perry. 
Il n'y resta malheureusement que six mois, et ce 
furent les derniers avantages qui lui furent offerts 
sous le rapport de Tinstruction. 

Il quitta l'école pour accepter une position de 
commis dans un magasin tenu par un M. Bossier, de 
Sainte-Geneviève. Son salaire était de deux cents 
piastres seulement, dont la moitié payable en mar- 
chandises. Si faible que fût cette rémunération, il 
trouva cependant moyen d'acheter quelques livres, 
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dont la lecture absorba tous ses loisirs et une partie 
de ses nuits. 

Cette position n'était conforme ni à ses goûts ni à 
ses aptitudes. Comme il se sentait le talent néces- 
saire à des fonctions plus élevées, il était fermement 
déterminé à saisir la première occasion qui se pré- 
senterait d'embrasser une carrière plus avantageuse. 

Deux ans plus tard, il quitta Sainte-GenevièvjB 
pour Kaskaskia, où il allait commencer son 
droit dans le bureau du juge Nathan Pope, homme 
de loi distingué. Le jour môme de son départ, il 
écrivit la note suivante à sa mère, dans laquelle il 
lui faisait part de ses projets d'aveair. 

« Sainte-Geneviève, 16 janvier 1812. 

a Je quitte aujonrdliui le toit paternel, sous les 
soins de M. William Shannon, un vieil ami de mon 
père, pour me rendre à Kaskaskia, afin d'étudier la 
loi dans le bureau du juge Pope. Mon instruction 
est fort restreinte, mais je suppléerai à ce qui me 
manque par un travail assidu. 

a Je suis décidé de tenter cette épreuve, et j'ai l'in- 
tention de retourner dans l'Etat où je suis né. pour y 
pratiquer la loi, si je puis me faû-e admettre au bar- 
reau. Je veux en môme temps faire des efforts pour 
devenir sénateur des Etats-Unis pour mon Etat, dusse- 
je n'arriver à mon but que lorsque j'aurai soixante 
ans. Je prie Dieu qu'il me donne la persévérance 
nécessaire. Je communique cet écrit à ma mère, et 
je le lui donne pour le conserver. Que Dieu me soit 
en aide I 

« Louis-Vital Baugy.u 
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Ce document est vraiment extraordinaire. Il suffit 
pour expliquer la conduite de cet ambitieux étudiant 
de dix-neuf ans, dont on peut dire comme du célèbre 
Pitt : Ile never was a hoy^ — ^il ne fut jamais enfant. 
Pendant quarante ans, Baugy a poursuivi opiniâ- 
trement ridée de devenir un jour sénateur des Etats- 
Unis, et, pendant quarante ans, il a travaillé à se 
rendre digne de ces importantes fonctions. Ni les 
obstacles, ni les difficultés ne lui ont manqué ; mais 
ils ne Pont jamais fait dévier de la voie qu'il s'était 
tracée. A force de persévérance, d'énergie, de servi- 
ces à la cause publique, il est arrivé au terme de son 
ambition, à temps pour réaliser la note prophétique 
qu'il adressait à sa mère, car il fut nommé sénateur 
avant d'avoir atteint son douzième lustre. 

La petite ville de Kaskaskia, où Baugy allait 
faire ses études de droit, était située sur les confins de 
la civilisation dans l'Ouest, Fondée dès les premiers 
temps du pays par les Français, elle se faisait remar- 
quer par le nombre de ses hommes distingués, de ses 
femmes accomplies, et par les manières policées de 
ses habitants. Baugy eut la bonne fortune d'être 
admis dans l'intimité des personnes les plus impor- 
tantes de la localité ; et ce fut dans ce cercle d'élite 
qu'il acquit ces charmes sociaux, cette urbanité, ce 
talent de conversation, qui le distinguent aujourd'hui 
à un haut degré. 

m 

Tout en étudiant le droit chez son patron, le juge 
Pope, Baugy apprit le latin, que lui enseigna le curé 
de Kaskaskia, M. l'abbé Condamine. Il avait fait 
une convention avec lui par laquelle il s'engageait 
à servir toutes ses messes, en échange de ses leçons 
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de latin. Baugy n'a cessé depuis de porter le plus 
grand respect à ce prêtre dévoué, qui, tout en lui 
enseignant le latin, lui inculquait des sentiments 
d'honnête homme et de chrétien qu'il â toujours con- 
servés vivaces. 

La fameuse guerre du Faucon-Noir (Blach-Hawkjy 
étant survenue sur ces entrefaites, au mois de mai 
1832, Baugy ofTrit bravement ses services comme 
volontaire, pour repousser l'invasion des Peaux- 
Rouges, et ils furent acceptés. H forma partie de la 
brigade du général Henry, dans laquelle Abraham 
Lincoln servit aussi comme simple soldat. Il assista 
à deux batailles sanglantes, celles de Wisconsin- 
Heights et de Bad-Axe, et il fut même témoin de la 
capture de Faucon-Noir, le célèbre guerrier sauvage. 

A la an de la guerre, Baugy revint à Kaskaskia, 
où il continua ses études de droit et de latin jusqu'au 
mois de décembre 1833. Sur la recommandation du 
juge Pope, il se rendit ensuite à Lexington, Kentucky, 
pour suivre les cours de droit de l'Université Tran- 
sylvania. 

Le coiirs d'hiver à FUniversité de Lexington ter- 
miné, Baugy et son condisciple Tupper allèrent 
séjourner quelque temps dans la ville de Montecello^ 
Kentucky, afin de se procurer les moyens nécessaires 
au paiement de leurs leçons de l'hiver suivant. Ils 
réussirent à obtenir la direction d'une école, puis ils 
retournèrent à l'Université, où ils prirent leurs de- 
grés avec un succès remarquable. 

IV 

• 

Baugy était enfin arrivé au terme des obstacles 
qu'il lui avait fallu surmonter pour se faire admettre 
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au barreau. N'importe, le succès avait couronoé ses 
persévérants efforts, et il allait entrer avec confiance 
dans la caiTière qui devait lui procurer gloire et 
fortune. 

Une fois reçu avocat, Baugy vint passer quelque 
temps dans sa ville natale, au mois de mars 1835. 
Son père lui conseilla d'aller s'établir à la Nouvelle- 
Orléans, où il y avait ime population française consi* 
dérable. Mais ce n'était pas là le plan de conduite qu'il 
s'était tracé ; il résolut do se fixer à Saint-Louis, qui 
déjà prenait les proportions d'uno grande ville. 

Baugy y arriva le premier avril 1835, et il ne 
tarda pas à gagner la confiance publique. Son talent 
d'élocution, ses études approfondies, son aménité de 
manières, son intégrité reconnue lui amenèrent une 
légion de clients, qui firent couler le Pactole dans 
son bureau. 

Il sut se rendre populaire en si peu de temps, qu'il 
fut élu dès 1840 député à la législature du Missouri^ 
Quoique âgé de vingt-sept ans seulement, il se fit 
remarquer dans cette chambre, où se trouvaient 
pourtant un bon nombre d'hommes distingués. Ses 
discours témoignaient des connaissances politiques et 
financières très-étendues, et déjà on le désignait 
comme l'un de ces hommes d'avenir qui semblent 
appelés à occuper les premiers postes. 

Ce ne fut qu'en 1849 que Baugy put donner 
beaucoup d'attention à la politique, grâce à Tin- 
dépendance de fortune acquise dans rexcrcicc de 
sa profession. Croyant qu'il avait plus do chances 
de succès dans le comté où il était né qu'à Saint-Louis 
môme, il retourna à Sainte-Geneviève, et acheta près 
de la ville une texTe magnifique, sur laquelle il alla 
résider, 

10 
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Dè6 son début dans la carrière politique, Bangy 
s'enrôla sous le drapeau du parti démocrate, qui re- 
présente Télément conservateur aux Etats-Unis. Con- 
vaincu que ce parti offre plus de garanties pour le 
maintien de l'autonomie des Etats fédéraux, qull 
remplit mieux l'esprit des institutions américaines, 
et qu'il tend moins à la centralisation que le parti ré- 
publicain, il en embrassa la cause avec ardeur. Bien- 
tôt il fut l'un de ses chefs les plus importants au 
Missouri, comme l'un de ses orateurs les plus écou- 
tés. Dans les campagnes électorales les plus difficiles 
et les plus orageuses que le parti démocrate ait eu à 
soutenir, il a lutté au premier rang, toujours avec 
gloire, sinon avec un succès constant. Aussi, l'a-t-on 
récompensé de son inébranlable fidélité à ses prin- 
cipes politiques en l'élevant aux postes les plus 
importants de l'Etat. 

Une élection qui eut lieu en 1852 pour l'Assemblée 
législative du Missouri, peut nous donner une idée 
du dévouement de Baugy au parti démocrate, et des 
efforts énergiques qu'il savait déployer au besoin pour 
soutenir l'honneur du drapeau. 

Thomas H. Benton ayant posé sa candidature 
pour le Congrès de Washington dans le vaste district 
composé de Saint-Louis et des comtés du sud-ouest 
de l'Etat, une fraction considérable du parti démo- 
crate, mécontente de sa conduite dans le Sénat, crut 
devoir lui susciter une opposition sérieuse, sans 
pourtant avoir l'espoir d'assurer sa défaite. 

Une convention siégea à cet effet, et Baugy fut 
choisi comme le seul candidat qui pût le mieux 
diminuer les chances de l'élection de Benton à une 
écrasante majorité. Ses principaux amis le dissuadè- 
rent vainement d'entreprendre une lutte sans issue j 
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car Benton était Tua des hommes les plus éminents 
et les plus populaires non-seulement du Missouri, mais 
des Etats-Unis ; au Sénat de Washington, où il avait 
siégé pendant trente années, de 1820 à 1850, il avait 
été le digne émule des Glay et des Galhoun. Il crut 
devoir cependant se prêter aux exigences de la situa- 
tion et céder aux pressantes sollicitations du parti 
démocrate. 

Une fois engagé dans la lutte, Baugy devint 
infatigable. Il ne laissa ni repos ni trêve à son ad- 
versaire, le provoquant sans cesse à la discussion, et 
lui disputant la faveur populaire jusque dans les 
châteaux-forts du parti ennemi Orateur persuasif, 
dialecticien consommé, il remporta en plus d'une 
circonstance de véritables succès sur son formi- 
dable rival. 

Cette campagne grossit tellement les rangs de son 
parti, que Ton put croire, pendant quelque temps, 
tant les forces des deux candidats semblaient se ba- 
lancer, que la victoire de Benton allait se changer 
en une défaite humiliante. Benton remporta, mais à 
quel prix ? Si le vote prépondérant de Saint-Louis lui 
donna la victoire, il fut battu dans chacun des vingt 
et un comtés dont se compose cette vaste division 
électorale. 

Cette lutte eut du retentissement en dehors même 
du Missouri, dans tous les Etats voisins. Ce fut 
véritablement un combat de géants, où Baugy se 
couvrit de gloire. Après un triomphe aussi chère- 
memt obtenu, Benton pouvait s'écrier comme autrefois 
Pyrrhus: «Encore une victoire comme celle-là, et je 
suis perdu Ij) 

Deux ans plus tard, Baugy fut élu après une 
lutte extrêmement vive, par le comté de Sainte- 
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Greneviëve, pour le représenter dans la législature du 
Missouri. Les éléments dont se composait la 
Ckambre étaient très-disparates. Il y avait d'abord 
le parti démocrate, scindé en partisans et en adver- 
saires de Benton, les whigs, formés des Old-Serie- 
Whig et des Know-Nothing, et de plus les Free- 
Soilers. 

Les débats furent tellement animés que Ton ne 
put s'entendre sur le choix d'un sénateur, de sorte 
que le Missouri se trouva sans représentant pendant 
un an dans le Sénat de Washington. 



La politique et le barreau n'ont jamais complète- 
ment absorbé l'attention de Baugy. L'industrie 
l'avait aussi, à différentes époques, fort préoccupé^ 
et il lui a consacré beaucoup de son intelligence, 
beaucoup de son énergie, bon nombre de ses meil- 
leures années. Si elle ne lui a pas toujours donné 
tous les bénéfices pécuniaires qu'il pouvait en atten- 
dre, il a la satisfaction de n'avoir pas peu contribué 
par sa courageuse initiative au développement indus- 
triel du Missouri. 

Cet Etat renferme de vastes gisements de fer, qui 
sont aujourd'hui Tune de ses principales sources de 
richesse, et c'est à leur exploitation que Baugy 
s'adonna le plus activement. Dès 1848, il acheta avec 
d'autres capitalistes ia fameuse montagne de fer, 
connue sous le nom de Pilot-Knob. Cette mine était 
malheureusement d'un accès difficile. Elle était 
située à quatre-vingts milles au sud de Saint-Louis 
et à quarante-sept milles du Mississipi, qui était la 
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voie de communication la plus rapprochée de la 
montagne. 

Baugy profita de sa présence en (Chambre pour 
faire constituer une compagnie qu'il avait formée dans 
le but de constrmre un chemin de fer devant mettre 
Saint-Louis en communication avec Pilot-Knob, sous 
le nom de : The Iron Mountain Railway. Il demanda 
de plus une subvention de cent vingt-cinq mille 
piastres pour assurer la construction du chemin, et ne 
ne réussit à l'obtenir qu'après une lutte extrêmement 
vive. Le discours qu'il prononça alors, dans le cours 
d'une discussion fort orageuse, fut un véritable em- 
porte-pièce, au point que la législature en fit distri- 
buer dix mille exemplaires dans l'Etat 

Pendant dix ans, Baugy consacra une grande 
partie de son temps à l'exploitation de la mine de 
Pilot-Knob ; mais le résultat ne répondit pas aux 
espérances qu'il avait conçues sur le succès de son 
entreprise. Des pertes énormes engloutirent toute sa 
fortune, et le laissèrent même en présence d'un passif 
considérable, qu'il eut cependant la consolation de 
pouvoir liquider, après plusieurs années d'un travail 
assidu et persévérant. 

Non-seulement il fut l'un des premiers à exploiter 
les fers du Missouri, mais encore à utiliser le charbon 
de terre de ce pays comme combustible. A une grande 
assemblée publique, tenue au palais de justice, à Saint- 
Louis, en 1860, il exposa ses vues à ce sujet, dans un 
discours élaboré, qui fut très-favorablement accueilli. 
Ses observations amenèrent la formation d'une 
commission, qui publia un rapport sous forme de 
brochure. 

Ce rapport abonde en renseignements et n'a pas 
peu contribué à l'établissement des usines que Ton a 
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depuis construites à Carondelet. H a démontré 
aussi la possibilité de fabriquer du fer dans le voi- 
sinage de Saint-Louis ; ce qui n'a pas manqué d'avoir 
lieu. En effet, toutes les idées émises dans cette étu- 
de, et conçues par un esprit éminemment pratique, 
sont aujoiurd'hui complètement réalisées. 

VI 

Après avoir renoncé à Pexploitation de la Monta- 
gne de Fer, Baugy reprit l'exercice de sa profession, 
qu'il avait beaucoup négligée depuis plusieurs années. 
Mais il fut obligé d'abandonner le barreau au com- 
mencement de la guerre de Sécession, à la suite de 
son refus de prêter le serment que les radicaux exi- 
geaient des avocats, pour pouvoir plaider devant les 
tribunaux, en ces temps d'effervescence populaire. 

La reixaite forcée de Baugy ne dura pas long- 
temps. Sur les instances pressantes du partt démo- 
crate, il accepta, en 1863, la candidature pour le 
Congrès, dans le district de Saint-Louis, en opposition 
à MM. T.-P. Blair et Samuel Knox, deux républicains. 
Cette division électorale étant alors le boulevard 
des whigs, Baugy n'avait aucun espoir de sortir 
victorieux de la lutte ; mais en entreprenant cette 
campagne, il voulait surtout soustraire les démo- 
crates aux vexations incessantes dont ils étaient 
victimes, en exposant leurs véritables sentiments 
politiques. 

L'arbitraire régnait alors en souverain à Saint- 
Louis. Les esprits y étaient tellement montés, que 
parler contre l'administration fédérale était regardé 
comme de la trahison. Tous les jours, des citoyens 
étaient arrêtés sur le simple soupçon de pactiser avec 
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le Sud, d'être hostiles à la ligne de conduite suivie 
par le président Lincoln, et étaient enfermés dans 
la prison de la rue Gratiot. 

Les discours que Baugy prononça dans cette lutte 
mémorable, qui eut lieu pour ainsi dire à la pointe de 
la baïonnette, furent tellement hardis et courageux, 
que ses amis craignirent plus d'une fois pour lui 
Temprisonnement. Il n'en fut rien heureusement, et 
sa conduite eut l'effet désiré. Â dater de ce jour, le 
parti démocrate devint dans le district de Saint-Louis 
une puissance, que les autorités durent respecter 
pendant toute la guerre qui déchira le Nord et le 
Sud 



vn 



En 1866, le président Johnson oflht à Baugy le 
poste de commissaire des affaires indiennes, qui 
ne le cède en importance qu'à un portefeuille de 
ministre. Baugy accepta après beaucoup d'hési- 
tations. Il alla donc séjourner à Washington, où il 
depieura jusqu'à la clôture de la session suivante du 
Congrès, au commencement de l'année 1867. 

On sait que les officiers publics aux Etats-Unis 
sont censés partager l'opinion du parti dominant, et 
que le Sénat est appelé à ratifier toutes les nomina- 
tions aux charges publiques qui sont faites par le 
président. 

Comme le nouveau commissaire avaitloujoiirs com- 
battu énergiquement en faveur de la cause démocrate, 
il ne pouvait s'attendre aux faveurs d'un Sénat compo- 
sé d'une majorité républicaine. Eneffet,sa nomination 
ne futpas ratifiée par cette Chambre. Les principaux 
sénateurs républicains, reconnaissant ses rares ta- 
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lents d'administration, votèrent à contre-cœur contre 
sa nomination. Ils cédèrent à la pression d'un mes- 
quin esprit de parti, dont on ne saurait trop déplorer 
les funestes exigences. 

Quoi qu'il en soit, Baugy ne tenait nullement à 
rester plus longtemps à la tdte des affaires in- 
diennes. De plus graves intérêts l'appelaient à 
Saint-Louis, où le parti démocrate réclamait sa pré- 
sence. « Il s'acquit,» dit Vlnland Monthly Magazine de 
Saint-Louis, « une grande réputation dans les quel' 
ques mois qu'il passa ^ la tête de la division des 
Sauvages ; il fit preuve d'une habileté et d'une 
intégrité inconnues depuis longtemps dans cette 
branche de l'administration fédérale. » 

A l'époque de son entrée en fonctions, la plupart 
des tribus étaient en guerre ouverte avec les Etats- 
Unis, par suite de la mauvaise gestion des affaires 
des Sauvages. A son départ, elles avaient enterré la 
hache de guerre, le calme et la confiance régnaient 
partout. C'est le plus bel éloge que l'on puisse faire 
do son administration. 

Cet exemple n'a malheureusement pas été suivi 
par ses successeurs. Ils donnèrent dans les fautes 
et les abus du passé. De là, ces guerres sanglantes 
et presque continuelles qui ont coûté des millions au 
trésor américain, mais qui amèneront l'anéantisse- 
ment des peuplades de l'Ouest, dans un avenir rap- 
proché. Les Etats-Unis semblent poursuivre cette 
funeste politique de l'extermina^on des aborigènes, 
depuis l'administration du président Jackson, avec 
une cruauté froidement calculée, dont l'histoire leur 
demandera un compte sévère. 
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vni 



Deux ans plus tard, le parti démocrate choisit 
Baugy à runanimité comme son candidat pour la 
charge de lieutenant-gouverneur du Missouri. Il 
refusa la candidature, croyant qu'il valait mieux 
faire oublier son attitude durant la dernière guerre 
avant de solliciter de nouveau les suffrages des 
électeurs. 

Toujours dévoré d'un besoin incessant d'activité, 
il se fit élire membre du conseil municipal de Saint- 
Louis. Il devint même président du conseil, et il sut 
remplir ces fonctions à la satisfaction générale. Sans 
sa rentrée dans la vie publique, il* eût certainement 
été élu maire de l'importante métropole. 

Ce n'était pas le premier témoignage de confiance 
que la ville de Saint-Louis lui donnait, car il avait 
déjà été nommé, plusieurs années auparavant, prési- 
dent de la bourse et commissaire des écoles publiques. 

Au mois de janvier 1873, Baugy fut enfin digne- 
ment récompensé des services signalés qu'il avait 
rendus au parti démocrate et au Missouri. La 
législature de l'Etat se composa, cette année, d'une 
majorité démocrate, et elle élut Baugy au poste 
important de membre du Sénat de Washington, en 
remplacement de M. F.-P. Blair, dont le terme d'oflice 
était expiré. 

Cette position a de tout temps été enviée par Its 
hommes les plus éminents, et Baugy eut l'hoimcur 
d'être préféré par son parti à plusieurs autres candi- 
dats démocrates très-distingués, tels que le juge 
Nafton, le gouverneur Woodson et le lieutenant- 
gouverneur Reynolds. Il obtint une majorité de 
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cinquante-neuf voix sur le candidat du parti républi- 
cain, M. J.-B. Hendei*son. 

Toute la population du Missouri a applaudi à sa 
nomination comme sénateur. Ses adversaires môme 
n'ont pas été les derniers à reconnaître que TEtat 
serait dignement représenté par le nouvel élu. « Nous 
le combattons, » pouvaient-ils dire comme autrefois 
un bomme politique anglais, en parlant de son célèbre 
rival, (f mais nous sommes fiers de luL » 

Cette élection comporte une plus haute signification 
que celle du triomphe d'un parti. Avec Baugy a 
pris place pour la première fois au Congrès do Was- 
hington un descendant do ces courageux pionniers 
canadiens, qui ouvrirent à la civilisation les vastes 
solitudes de TOuest Noble mais tardive réparation 
envers une race, qui a tant de titres à la reconnais- 
sance du peuple américain 1 



IX 



Au Sénat, Baugy n'a pas tardé à se faire remar- 
quer parmi ce corps d'honmies politiques distingués. 
Ëlu à une époque où le parti démocrate était l'infime 
minorité, il n'a pu sans doute faire triompher ses 
opinions, mais il n'a jamais craint du moins de les 
proclamer avec vigueur et habileté. Aussi at^il 
mérité par sa haute intelligence, par sa loyauté et 
par sa fermeté de caractère, le respect et la considé- 
ration de tous ses collègues, amis comme adversai- 
res. 

En plus d'une circonstance, Baugy a fait preuve 
d'un talent peu ordinaire comme orateur. Ses 
discours prouvent qu'il ne sait pas seulement 
orner son langage d'images vives, pittoresques^ 
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de traits historiques, mais qu'il est avant tout un 
logicien redoutable, pensant et raisonnant avec jus- 
tesse, découvrant d'un coup4'0Bille point faible d'un 
adversaire. Il sufBt de l'entendre quelques instants 
pour sentir que sa parole est mûrie par l'étude, 
par la réflexion, par une longue expérience des 
hommes et des choses, et qu'elle est surtout l'ex- 
pression d'un homme honnête et convaincu. Sous 
tous rapports, il est le vir bonus dicendi peritus^ dont 
parle Gicéron. 

Ses discours sur les aifaires du Sud ont été parti- 
culièrement remarqués. S^ils n'ont pas été suivis 
immédiatement de résultats satisfaisants, ils ont du 
moins servi à éclairer l'opinion publique, et à lui 
faire comprendre que la politique arbitraire do 
l'administration fédérale envers les anciens Etats 
révoltés, était propre à créer un abîme entre le Nord 
et le Sud. 

Baugy prononça le plus remarquable de ses 
discours, au mois de mai 1874, à l'occasion d'un 
projet de loi, qui, sous prétexte de protéger les droits 
civils des citoyens des Etats Unis, devait porter de 
nouveaux coups aux libertés du Sud et à l'indépen- 
dance des législatures d'Etat. 

Nous allons citer plusieurs passages de ce discours 
pour donner en même temps une idée du genre 
d'éloquence de Baugy. Ils ont surtout trait aux 
pouvoirs de la législature fédérale et des législatures 
d'Etat, aux dangers de la centralisation, et à la 
mission du peuple américain : 



R II no saurait y avoir de paix, de prospérité et de 
conservation, avec noire système complexe de gou- 



15C LES CANADIENS DE L^OUEST 

vernemeiit, que dans une sage répartition de pou- 
voirs, qui, tout en nous éloignant de la centralisation, 
du césarisme politique ou de rimpérialisme, ne fasse 
pourtant pas de nous une république composée de 
petits Etats indépendants, sans cohésion, sans intérêts 
communs. Le monde, en général, tend aujourd'hui à 
la centralisation, et ce danger est plus à craindre 
pour nous que tout autre. Je suis de ceux qui croient 
que nous avons la meilleure fonne de gouvernement 
possible, que notre gouvernement a été une provi- 
dence pour le genre humain, qu'il a répandu d'im- 
menses bienfaits sur des millions de citoyens, et qu'en 
continuant de respecter les droits de ses sujets et en 
maintenant un sage équilibre entre le pouvoir central 
et les Etats, il sera aussi durable que les étoiles 
que les fondateurs de la République ont prises pour 
symbole ^v leur glorieuse bannière. Que les 
étoiles du ciel représentent bien notre système de 
gouvernement I Qu'elles indiquent bien, dans leur 
mouvement de gravitation, sa beauté, ses avantages 
et ses dangers ! 

« Les astronomes nous disent que le système solaii'e 
qui régit notre planète, ne maintient son existence et 
son admirable harmonie que par un sage équilibre 
de force* matérielles. Un peu plus de mouvement 
centrifuge, et les planètes, les étoiles, iraient se 
perdre dans des espaces infinis, dans une obscurité 
éternelle; tandis qu'une augmentation de force 
centripète détruirait les mondes, en nous rapprochant 
trop du foyer principal do la chaleur du soleil. La 
terre est comme l'un des Etats de notre république, 
bien constituée, mais non reconstruite. Le gouverne- 
ment fédéral est le soleil de notre système politique. 
Si nous nous approchons trop de son centre d'attrac- 
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lion, ses feux nous consumeront; d'un autre cùlé, si 
nou« voulons nous en écarter entièrement, nous 
irons disparaître dans une obscurité complète. Des 
politiciens mal avisés voudraient pourtant fairo des 
Etats américains de simples satellites, des mondes 
froids, arides, inhabitables, réfléchissant une lumière 
empi*untée. 



<f Cette chambre est saisie à chaque instant do 
projets de loi qui ont pour but d'empiéter sur les 
droits des législatures d'Etat. Eh bien, si eous avons 
le pouvoir de régler toutes ces questions, nous pou- 
vons nous épargner beaucoup de difficultés, bien des 
élections inutiles ; nous pouvons supprimer nos 
gouvernements d'Etat, et avant longtemps nous 
aurons ici un empire puissant à Tinstar de la Prusse. 

ce Si le système proposé par un certain nombre de 
sénateurs doit être adopté, nous pouvons aussi bien 
en suivre toutes les conséquences, et lui donner un 
caractère impérial, car nous pourrons du moins 
obtenir la gloire de cette manière. Si nous avons la 
gloire en vue seulement; si nous voulons que le 
peuple américain acquière une position à nulle 
auti*e pareille dans l'histoire par la richesse, la 
grandeur et la puissance ; étabUssons tout de suite 
un gouvernement impérial, et l'empire de Charlc- 
magne, comme celui de Napoléon, paraîtra petit 
comparé à une Puissance tenant sous sa domination 
tout un continent. 

« Je suis persuadé que si vous détruisez nos légis- 
latures d'Etat et que vous fondez une grande puis- 
sauce impériale, elle subjuguera d'abord le continent 
américahi, puis traversera le Pacifique pour conque- 
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rir la Chine et le Japon, à Tinverse des anciens 
congnérants, comme pour donner raison à cette 
prédiction du poëte : 

Westward the star of empire takes its way. 

« Mais notre gouvernement n'a pas été fondé dans 
ce but. 11 a fallu à nos pères faire un long pèlerinage 
pour trouver ici la liberté ; il leur a fallu rougir de 
leur sang et semer de leurs os le chemin gui les y a 
menés : mais ils ne rêvaient pas de conquêtes. Ils 
allumèrent le flambeau de la liberté sur les rives 
occidentales de l'Atlantique, afin d'éclairer les oppri- 
més de toutes les nations, et de les attirer ensuite sur 
nos rivages, où nous déclarons protéger chaque 
homme dans sa vie, sa liberté et la recherche du 
bonheur. Dieu en rendant l'Amérique libre a voulu 
lui donner pour mission de prêcher la liberté au 
monde. 

« Tel a été selon moi le but des fondateurs de ce 
gouvernement. Us ont voulu conserver aux Etats 
tout le pouvoir, tous les droits souverains, compati- 
bles avec les fonctions du gouvernement central ; 
ils n'ont pas voulu les mettre en mesure de se séparer 
de la confédération et de la détruire ; ils ont voulu 
en faire les membres d'une union indissoluble de sa 
nature, chacun devant remplir sa haute mission dans 
sa propre sphère, indépendamment du gouvernement 
fédéral. Nous nous éloignons rapidement du point 
de départ, et à moins qu'on ne s'arrête dans cette 
voie, le gouvernement ne durera que peu de temps. 
Je ne conçois pour ma part aucune espérance à ce 
sujet, et l'action de ce corps n'est propre qu'à confir- 
mer mes craintes. Aussi, si le peuple ne s'agite pas 
à la vue des dangers qui le menacent, tout est perdu. 
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■ 

a Les grands hommes qui ont élaboré les lois 
organiques de ce gouvernement ont puisé leur sagesse 
dans les enseignements de Thistoire. Ils ont étudié 
attentivement les lois de tous les peuples, anciens ou 
modernes, et ils ont emprunté aux systèmes antiques 
des Grecs et des Romains, comme aux lois plus ré- 
centes des Saxons et des Normands. Ils ont élevé à 
la liberté un grand et magnifique temple, dont les 
piliers et les portiques nous sont venus de Rome et 
d'Athènes, et qui domine le vaste édifice de la civili- 
sation. La symétrie la plus parfaite règne dans ce 
glorieux monument, et rien ne prête à la critique, 
depuis la pierre angulaire jusqu'à celle qui le cou- 
ronne. Les architectes étaient des hommes sages, 
les matériaux bons, les ouvriers consciencieux, et ils 
nous ont donné le temple le plus imposant que le 
soleil ait jamais éclairé. 

« Continuera-t-il d'être la gloire de la nation, la 
lumière du monde, ou bien allons-nous, comme 
l'aveugle Samson, ébranler ses piliers pour périr au 
milieu de ses ruines ? 

« Non, conservons le glorieux héritage qui nous a 
été légué, et qui est le fruit de la sagesse et du pa- 
triotisme de nos pères ; pansons nos plaies causées 
par nos luttes intestines, au lieu de les rouvrir de 
nouveau ; réprimons les mouvements suscités par les 
haines de parti ou de race ; revenons à nos premiers 
principes ; consei'vons uni- juste part des pouvoirs au 
gouvernement central et aux Etats, et cultivons la 
paix, l'harmonie, la justice et la modération parmi 
nous, afin que la république américaine soit un bien- 
fait pour son peuple, et la lumière des nations pen- 
dant tous les siècles à venir. » 
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Baugy a aussi démontré plus d'une fois qu'on 
n'attaquait pas impunément en sa présence les prin- 
cipes religieux qu'il a appris à chérir et respecter. A 
la session de 1875-76, le parti républicain soumit un 
amendement à la constitution, tendant à prohiber 
dans toute la république les subventions aux écoles 
séparées, ce qui aurait eu pour effet d'enlever aux 
Etats des droits et des pouvoirs garantis par le pacte 
fédéral, et de détruire le principe môme de leur 
autonomie. M. Edmunds, sénateur du Vermont, fut 
particulièrement violent dans ses attaques contre 
riîîglise cathoUque, le Syllabus et l'Encyclique; 
mais son discours fut victorieusement réfuté par 
Baugy, qui démontra d'abord que l'amendement 
proposé était un nouvel empiétement sur l'indépen- 
dance des Etats, et que, loin de mériter la cepsure 
du parti républicain, le Syllabus et l'Encyclique 
avaient droit à son respect, parce qu'ils ne renfer- 
maient pas autre chose que l'essence des véiitables 
principes chrétiens. 

« Dans ce pays, comme dans tous les autres pays, » 
s'écria l'éloquent sénateur, « les catholiques sont en 
faveur d'une parfaite liberté religieuse, et une juste 
interprétation du Syllabus montre qu'il ne contient 
rien qui soit en opposition avec les grands principes 
de liberté, fondés sur ce que tous les hommes éclaii*és 
doivent reconnaître : «la loi divine.» Tous les gou- 
yernements doivent s'appuyer sur cette base pour 
se maintenir, et celui qui ne veut pas l'accepter 
sape et détruit le principe même de la liberté et 
de tous les bons gouvernements 

« On a parlé de l'intolérance des catholiques. Eh 
bien ! n'est-il pas vrai que les catholiques du l^laryland 
ont été les premiers à déployer la bannière de la liberté 
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religieuse ? Quoiqu'on dise, les premiers, ils ont pro- 
clamé cette liberté au Nouveau-Monde, non pas 
comme une concession, comme un compromis, mais 
parce qu'elle était conforme à leurs convictions, n 

Cet amendement à la constitution proposé évidem- 
ment dans le but de faire du capital politique, à la 
veille des élections générales, ne fut pas adopté, car 
il ne put rallier la majorité des deux tiers des votes, 
sagement prescrite par la constitution. 

Avec l'esprit pratique qui le caractérise, Baugy 
a pris une part active à plusieurs débats importants 
sur des questions de finances, de tarif, de banque, de 
canalisation, de chemins de fer. Les connaissances 
précieuses dont il a fait preuve sur ces différents 
sujets, ont agréablement surpris tous ceux qui l'ont 
entendu. En plus d'une circonstance il a fait valoir, 
avec beaucoup de force, la nécessité d'améliorer la 
navigation des grandes rivières de l'Ouest, de ma 
nière à offrir des communications faciles jusqu'à 
l'Océan. 

Entre autres mesures, il a fait passer une loi obli- 
geant la Compagnie du chemin de fer Paciflc-Union 
à établir une correspondance avec le Kansas-Paciflc, 
afin de donner à Saint-Louis une ligne de communi- 
cation directe, par Denver etCheyenne, avec la Cali- 
fornie et la côte du Pacifique. 

Personne mieux que lui ne connaît les besoins do 
l'Ouest, aussi le regarde-t-on comme le véritable 
représentant des intérêts de cette vaste contrée. 



Fondée par des Français et habitée longtemps par 
une population canadienne relativement considéra* 



11 
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ble, la ville de SaintrLouis est devenue aujourd'hui 
presque entièrement américaine,par suite de Témigra- 
tion étrangère. Elle conserve cependant encore Tem- 
preinte de sa première otigine. Les Français y sont 
assez nombreux, et parmi les descendants des anciens 
colons, on trouve un je ne sais quoi de distingué, de 
poli, comme un reste de la vieille urbanité, qui s'est 
cantonnée dans ce centre populeux de TAmérique. ^ 

Baugy est resté aussi Français qu'on pouvait le 
désirer dans un pareil milieu. Il a gardé du Canada 
le meilleur souvenir, et il lui porte le plus vif intérêt. 
Lorsqu'il visita notre pays, il y a quelques années, 
il remarqua avec plaisir le soin jaloux avec lequel 
nous conservons nos traditions nationales. Les noms 
des colons, leurs mœurs, leur langage : tout lui rap- 
pelait le souvenir de la petite ville de Sainte-Gene- 
viève, qui a conservé une physionomie si profondé- 
ment française. Il suit d'un œil attentif notre mou- 
vement politique, religieux et intellectuel, et il croit 
notre population appelée à jouer un grand rôle dans 
l'histoire de ce continent. 

Quoique forcé par sa position de parler presque 
toujours un idiome étranger, Baugy n'a pas oublié 
la langue de ces ancêtres. H se fait gloire, au con- 
traire, de pouvoir s'exprimer très-facilement dans sa 
langue maternelle. Ceux de nos compatriotes qui ont 
pu l'entendre au Sénat de Washington n'ont pu 
s'empêcher de remarquer que l'accent de l'orateur 
trahissait son origine canadienne. 

A une grande assemblée des anciens colons du Mis- 
souri, tenue à Saint-Louis, le seize septembre 1874, 
Baugy crut devoir saisir cette occasion de montrer 
que les pionniers de cet Etat furent des Canadiens- 

^ Le M&nâe AméHcak^ par Loals Simoniii. 
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Français, et il parla de son respect pour la mémoire 
de ses ancôtres. Nous no pourrions miemx faire 
connaître ses sentiments, qu'en reproduisant quel- 
ques passages du discours qu'il prononça en cette 
circonstance. 

(c Les premiers colons de la vallée du Mississipi, 
dit-il, étaient des Français qui n'étaient pas, cepen- 
dant, originaires de France. La traite des pelleteries 
devint à la fin du dix-septième siècle et au commen- 
cement du dix-huitième, un objet de grande impor- 
tance commerciale, et les Canadiens, les premiers, 
s'adonnèrent à ce trafic. Le Canada était alors sous 
la dépendance de la France, qui en conserva la pos- 
session jusqu'au traité de 1763. 

« Les Canadiens sont donc les premiers pionniers 
du pays. Ils s'établirent sur la rive est du Mississipi, 
et foncîèrent les villes de Cahokia, Prairie-du-Pont, 
Prairie-du-Rocher, Kaskaskia et le fort Chartres. Us 
allèrent se fixer de l'autre côté du fleuve, vers la fin 
du dix-huitième siècle seulement, croyant que cette 
région appartenait encore à la France, quoiqu'elle 
eût été cédée à l'Espagne par le traité de 1763 

« Lors de l'organisation de la Louisiane, en 1803, 
par M. Jefferson, la population était, je puis dire, 
entièrement française. Mais peu de temps après 
l'annexion de cet Etat, une émigration considérable, 
partie de la Virginie, du Kentucky, de la Caroline 
du Nord et du Tennessee, vint s'établir dans les 
comtés de Nouvelle-Madrid, Cap-6irardeau, Sainte- 
Geneviève, Saint-Louis et Saint-Charles La 

vallée de Plate, dont le véritable pionnier fut Joseph 
Robidou. un vieil ami de ma jeunesse, fut ajoutée 
ensuite à notre Etat, et grand nombre d'émigrants 
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vinrent coloniser les magnifiques terres des comtés 

deHolt, Atchison, Nodaway Gesémigrants 

étaient certainement supérieurs aux premiers colons 
sous beaucoup de rapports. Us se fixèrent ici après 
avoir acquis de l'aisance et de l'instruction : avan- 
tages inconnus aux premiers Chaque génération 

a sans doute sa part de devoirs : la nôtre à pour mis- 
ssion de transmettre à la génération future le riche 
héritage que nos pères nous ont légué, dans l'ordre 
politique comme dans l'ordre moral et social. Aussi 
devons-nous faire tout en notre pouvoir pour conser- 
ver intacts les noms respectés de nos braves ancêtres. 



« En terminant, laissez-moi vous dire quelques 
mots qui me sont personnels. La population de cet 
Ëtat m'a fait l'honneur de me confier le poste le plus 
important auquel il lui fût possible de m'élever. Un 
siège au Sénat : c'est assurément l'une des positions 
les plus honorables que puisse ambitionner un citoyen 
de ce pays comme de tout autre pays. 

« Lorsque j'ai été nommé à cette charge, j'ai senti 
que la mesure de mon ambition était pleine, et que 
le rêve d'une longue vie allait se réaliser. Aussi ai-je 
éprouvé un profond sentiment de reconnaissance 
envers la génération actuelle, qui a choisi dans mon 
humble personne un descendant des premiers chas- 
seurs et colons de cette partie du Nouveau Monde. 

« Ainsi, au nom de mes ancêtres, les anciens chas- 
seurs de l'Ouest, qui ont laissé dans mon cœur et 
dans mon âme un souvenir vivace de leurs humbles 
ot primitives vertus, je remercie la génération pré- 
sente de ce grand acte de générosité envers l'un de 
leurs descendants. » 
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Ces nobles paroles peignent Baugy mieux que 
nous ne pourrions le faire. Vraiment, celui qui a pu 
énoncer de pareils sentiments doit être doué d'un 
cœur généreux et d'une âme grande et élevée. 

Baugy est de plus allié à une famille canadienne 
très-importante de Saint-Louis. H a épousé, en 1836, 
Tune des filles de M. Bernard Pratte, riche négo- 
ciant, qui pendant longtemps forma partie de la 
fameuse compagnie française de traite Pratte, Chou- 
teau, et compagnie ^. Le père de M. Bernard Pratte 
naquit au Canada, et émigra, vers 1765, dans le 
Missouri. H avait une sœur, qui époufia un Canadien 
du nom d'Augustin Dubuque. Mme Baugy est la 
sœur du général Bernard Pratte,* l'un des citoyens 
les plus riches et les plus estimés de Saint-Louis, 
dont il a été maire pendant plusieurs années. 

Baugy a hérité de ses ancêtres leur esprit de foi. 
C'est un croyant aussi fervent qu'éclairé. Il n'est 
pas de ceux qui semblent être d'avis que les agita- 
tions de la politique, les luttes du forum ou de la 
tribune, le tumulte des affaires sont incomx^atibles 
avec les devoirs religieux. Toujours il a porté un 
vif intérêt à tout ce qui se rattache à la reli- 
gion catholique. La procession de la Fête-Dieu, à 
Sainte-Geneviève, ayant amené des diSicultés, à 
cause de l'hostilité des protestants, il obtint de l'évê- 
que de Saint-Louis la discontinuation de cette céré- 
monie religieuse. 

Les œuvres de bienfaisance ou de charité ont cons- 
tamment été l'objet de sa généreuse sollicitude ; aussi 

^ Cette Compagnie, dont les postes s'étendaient jusqu'aux 
lieux les plus reculés de FOuest, se composait des principaux 
actionnaires suivants : Bernard Fïatte, Pierre Chouteau, fils, 
Antoine Chénier, Bwthelémy Berthold, Manuel Liza, Lucien 
D. Cabanné et autres. 
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compte-Ml au nombre des membres les plus actifs do 
la Société de Saiiit-Viaceat4e-Paul, cette institution 
admirable dont la bienfaisante influence se répand 
aujourd'hui dans le monde entier. 

U est presque inutile d'ajouter que Baugy mène 
une vie très-laborieuse. La représentation d'un Etat 
aussi vaste que le Missouri pourrait seule occuper le 
temps d'un homme moins actif ; mais tout en donnant 
ime attention soutenue aux affaires publiques, aux 
intérêts de parti, il sait encore surveiller les impor- 
tantes exploitations industrielles où il est engagé, 
entre autres, celles de mines de plomb. 

Sa physionomie, encore plus que l'aocent de son 
langage, porte l'empreinte de son origine canadienne. 
Teint brmn, front bien développé, yeux vifs et péné- 
trants, cheveux noirs et légèrement argentés par 
plus de soixante hivers, tel est son physique. U 
doit à la sobriété et à la régularité de ses habitudes 
de jour d'un tempérament robuste, que ni les 
agitations de la politique ni l'accablement des affaires 
n'ont pu altérer. 

Il réunit les vertus de l'homme privé aux qualités 
de l'homme public. Sa famille a toujours été l'objet 
de ses plus tendres soins, et il a su lui assurer une 
position honorable et indépendante. D'un commerce 
agréable, d'un accès facile, d'une intégrité irrépro- 
chable, il a mérité le respect général. Ses relations 
sociales sont nécessairement très-étendues, et il 
exerce une large hospitalité exempte de faste. 

Baugy est encore dans toute la force de son talent 
et la pleine maturité de son intelligence. On a raison 
d'attendre encore beaucoup de lui, maintenant qu'il 
est placé de manière à pouvoir donner plein essor 
à ses hautes aptitudes pour la politique. Il a pris tout 
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d'abord une position trop saillante an Sénat de Was- 
hington pour qu'il n'attache pas son nom à quelque 
débat ou à quelque mesure importante. Avec la faveur 
dont il jouit auprès de son parti, il peut certainement 
aspirer aux plus grandes dignités, bien qu'il ait 
déclaré que sa nomination comme sénateur a rempli 
la mesure de son ambition. Quoiqu'il arrive, Baugy 
restera conmie une des gloires du nom canadien aux 
Etats-Unis. 



P. 8.^Aa moment où s'im^oiment ces lignes, les 
journaux de Saint-Louis nous apportent la nouvelle 
de la mort inattendue du sénateur Baugy. U à suc- 
combé, le vingt septembre 1877, aux suites d'une 
maladie qu'il avait contractée à Washington dans 
la dernière session du Congrès. Ses derniers ins- 
tants ont été calmes et sereins. U a vu arriver la 
mort avec la force d'âme et la résignation du chré- 
tien. Ni les consolations de la religion, ni les soins 
empressés d'une famille tendrement, aimée ne lui ont 
manqué pour adoucir l'amertume de la séparation. 
Les paroles du mourant édifièrent tous ceux qui en 
ont été témoins ; elles respiraient les sentiments re- 
ligieux les plus purs et les plus élevés. Sa femme, 
son fils, le colonel Jacques Baugy, son frère, M. 
Richard Baugy, son gendre, M. T.-S. Noonan, et 
plusieurs amis reçurent son dernier soupir. 

Ses funérailles eurent lieu, samedi, le vingt-deux 
septembre, et l'on peut dire que tout Saint-Louis y 
assistait. Des hommes politiques importants étaient 
venus des extrémités du Missouri et des Etats voisins 
pour rendre hommage à sa mémoire. Le service 
funèbre eut lieu dans l'église Sai^t-Laurent avec une 
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pompe imposante. L'éveque de Saint-Louis, Mgr 
Ryau. officia, et Ton remarquait la présence de 
bon nombre de prêtres représentant différentes pa- 
roisses de TEtat. Le confesseur de Baugy, Tabbé 
Talion, celui qui plus que tout autre avait pu 
connaître la vivacité de sa foi, prononça son éloge 
dans les termes de la plus haute admiration. 

Après le service funèbre, les restes du regretté 
sénateur furent conduits au cimetière du Calvaire, au 
milieu des lannes de sa famille et des témoignages 
de sympathie de nombreux amis. 

Se faisant l'écho du sentiment public, les journaux 
de rOuest ont exprimé vivement le regret que la 
mort ait brisé prématurément ime existence si utile 
et vouée tout entière au bien du pays. 



^. 



f 



JACQUES FOURNIER 



s 

(V. 



Au mois de juillet 1871, s'éteignait l'un des 
hommes les plus âgés de notre époque. C'était un 
ancien voyageur canadien que la Providence sem- 
blait avoir oublié dans une petite ville du Kansas. 
Après avoir atteint les dernières limites de Tâge 
humain, il tomba tout-à-coup comme le chêne de la 
forêt alors que, malgré sa vieillesse, il paraissait 
encore plein de sève et de vigueur. 

Jacques Foumier, tel est le nom de ce centenaire, 
qui fut témoin, paraît-il, des derniers événements qui 
amenèrent la chute de la dominatiou française sur 
les bords du Saint-Laurent. Les journaux de Kansas- 
City disent qu'il n'avait pas moins de cent vingt- 
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quatre àcentTingt-cinq ans ^ lors de sa mort, quoique 
nous croyons la chose fort douteuse. 

On lui assigne pour lieu de naissance quelque 
endroit du district des Trois-Rivières, où demeurait 
sa famille. Om ne connaît rien de ses parents, si ce 
n'est qu'il avait un jeune frère, qu'il chérissait ten- 
drement et dont il parlait souvent au soir de sa vie 
comme du petit garçon. 

Pendant les sept ou huit dernières années qui pré- 
cédèrent sa mort, la mémoire du vieillard au sujet 
des personnes était souvent en défaut, mais s'agissait- 
il d'événements et d'épisodes dont il avait été témoin, 
elle était plus Mêle que jamais. Ces faits semblaient 
avoir laissé dans son esprit une empreinte ineffaçable. 

Fournier racontait, par exemple, qu'il travaillait 
dans la forôt, sur un lopin de terre, dont il avait fait 

^ Un jonmal américain mentionnait, U y a qnelqaes mois, 
nn Canadien clu nom d'Etienne Gandinot, qu'il dit être 
riiomme le plus vieox des Etats-Unis. Il serait né dans 
un yiUa^ des environs de Québec, le dix-neuf mars 1752, 
ce qui lui donnerait cent yinirt-cinq ans. Comme Fournier, 
il prétend avoir été témoin de la bataiUe des plaines d'Abra- 
ham. En 1778, U se maria et aUa s'établir sur le lao Champlain. 
Le commandant du fort Ticonderasa remploya comme éclai* 
leur, et il fut fait misonnier par Àuuui AlliMi. am mois de mai 
1775, en revenant d'une expédition dans le bas du lac. En 1703, 

În le trouve dans le voisinage de la rivière Niagara^ occupé a 
endre des pièges aux animaux à fourrure. Il a servi trois ans 
dans la gra€n<6 de 1S12. et a été blessé deux fois à la bataille de 
Lundy's Lane, où il fut complimenté par le général Scott sur 
sa bello conduite. Il demeure maintenant avec son arriëre-petit- 
fils, à Franklin, dans l'Ohio. 

un autre patriarche canadien, M. Augustin Picard, est mort, 
il y a çiuelque temps, à Bochestèr, Ohio, imrès avoir atteint sa 
cent di3dème année. Il prétendait être né a la Rivière-du-Sad, 
comté de Montmagny, le vingt-quatre mars 1707. Son i>ère est 
mort à cent huit ans, sa mère à cent quatre ; U avait une sœur 
qui a plus de sent sept ans, et une de ses ÛUes sera bientôt nona- 
génaire. 

Ces Canadiens peuvent avoir atteint un âge très-avancé; 
mais il est douteux que tons soient des oentenairee. La statis- 
tique prouve qu'il n'existe peut-Être pas un centenaire par 
chaque mUlion d'âmes, et roxpérionce démontre, d'un autre 
côté, qu'il ne faut pas toujours i^outer foi aux afflrmatiims 
les pins positives de ceux qui soutiennent avoir vécu an siècle 
ou plus. 
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racquisition, près de Québec, quand eut lieu la pre- 
mière bataille des plaines d'Abraham, le quatorze 
septembre 1759, où Wolfe et Montcalm trouvèrent 
une mort glorieuse. Ceux qui s'intéressaient aux 
récits de ce bon vieillard, croyant qu'il voulait faire 
allusion au siège de Québec par le général Montgo- 
mery, en 1775, lui firent dans ce but une foule de 
questions, mais il se rappelait si distinctement ces 
faits, qu'il n'était pas possible d'en récuser l'exacti 
tude. 

Foiu'nier quitta le pays après la guerre de l'Indé- 
pendance des Etats-Unis. Il traversa le lac Ontario 
et débarqua près du fort Niagara. De là,il se mit 
en route pour le Sud, en. suivant la direction des 
anciens forts français. Le cinquième jour, il attei- 
gnit Presqu'île Island, connue maintenant sous le 
nom de ville Erié, . dans la Pensylvanie, puis se 
rendit à Pittsburg, ayant parcouru toute cette dis- 
tance à pied, c'est-à-dire cent vingt^wq milles, en 
douze jours. 

Fournier faisait une description de Pittsburg — 
notre ancien fort DuQuesne— qui ne concorde guère 
avec le brillant aspect qu'elle présente aujourd'hui. 
« Ce n'était, » disait Fournier, « à cette époque, qu'un 
misérable village composé d'environ une douzaine 
de maisons, situées entre les rivières Monongahéla 
et AUeghany. Je le quittai au plus tôt. » 

Il y avait alore des troubles dans cette partie des 
Etats-Unis, et pour échapper atout danger, Fournier 
s'engagea à bord d'un bateau à destination de la 
Nouvelle-Orléans. Tout le pays qu'il parcomnit était 
presque vierge et s'est depuis complètement trans- 
formé. Cincinnati et Louisville n'étaient pas encore 
nés ; Memphis et Vicksburg étaient aussi à l'état 
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d'embryon, et John A. Murrall, le pirate de TOhio, 
était le seul homme à craindre. 

Foumier demeura à la Nouvelle-Orléans jusqu'à 
la guerre de 1812. Les Anglais tentèrent alors de 
is'emparer de cette importante partie du pays, et le 
général Jackson fit appel aux citoyens pour les 
engager à défendre leurs foyers menacés. Foumier, 
qui savait fort bien manier une carabine, offrit ses 
services, l'un des premiers, mais on les refusa, à 
cause de son âge avancé. 

On prétend que, quelques années auparavant, il 
avait servi de guide à l'importante expédition de 
Lewis et Clarke, qui alla explorer l'Orégon, mais son 
nom n'est pas mentionné dans la relation de ces 
voyageurs. ^ Il fit la chasse à son retour dans le 
Kansas, où les trappeurs canadiens osaient seuls alors 
s'aventurer. Il fut employé ensuite comme guide 
durant de longues années par le colonel Driffs, un 
des premiers habitants du Kansas. 

Las de ces nombreuses expéditions, Foumier vint 
s'établir près du colonel Driffs, à Kansas-City. Il 
présida pour ainsi dire à l'éducation de la fille de 
son ancien bourgeois. Elle épousa, après la mort de 
son père, M. Mulkey, qui érigea une maison de 
brique, en partie dans le dessein d'y donner asile au 
vieux chasseur. Mais celui-ci refusa d'abandonner 
la cabane qu'il avait bâtie de ses mains, et dans la- 

* Ces voyageurs célèbres eurent plusieurs guides et inter- 
prètes canadiens, entre antres Dorion, Gravelines, Octave 
Jessaume. l^^rançois Labiche, Toussaint Oharbonneau et Jean- 
Ba pt iste Lopage. Le nom de ce dernier fut donné à une ririère 
do VOrégou, qiii coule près de la rivière Colombia. Trois trai- 
tQi\TA cauaiiieiiA, que Tcxpéilition rencontra parmi les peuplades 
do l'intérieur, lui furent particulièrement utiles : Vallée, Car- 
reau ut Autoiuo Tabeau. Voir The Historyofiho Expédition under 
ihe, œmmanU of Captaina Lewis and Clarke to the eouroes of tke 
Misaouri, ihenve acrosè the liocky MaunUUnsand down the river 
Voliunbla io the Pacific Océan, 1804-5-6. 
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quelle il n*arait pour tout lit que la robe d'un bufile 
qu'il avait tué. Il avait nos habitudes de confort 
en horreur «t se contentait du mode do vie le plus 
simple. Ce ne fut qu'en 1869, que M. Mulkey put le 
déterminer à habiter une petite maison de brique, 
qu'il avait fait construire pour lui près de sa demeure. 

Fournier conserva jusqu'à ses derniers moments 
ses habitudes de travail, donnant tous ses soins à un 
petit jardin dont il éflait le propriétaire. Lorsque 
les Bluffs étaient autrefois remplis de chasseiu^s et 
de trappeurs des Montagnes Rooheuses, il prenait 
plaisir à aller se distraire avec ses anciens compa- 
gnons des plaines, mais après leur disparition, il se 
confina dans l'isolement le plus complet. Ceux-ci 
lui avaient donné le nom de « Pino » qu'il conserva 
dans la dernière partie de sa longue existence. 

Fournier était à travailler comme d'habitude dans 
son jardin, le matin du quinze mai 1871, lorsque 
madame Mulkey le vit tout-à-coup s'affaisser sur le 
sol. On accourut à son secours, mais on ne put le 
transporter à la maison ; on dut le faire reposer sur 
une chaise, à l'ombre d'un arbre que le vénérable 
vieillard avait lui-môme planté. La machine humaine 
était épuisée. Leprôtre de l'endroit, l'abbé Donnelly, 
lui administra les derniers sacrements. Sentant ses 
forces l'abandonner, Fournier dit à madame Mulkey 
qu'il no verrait pas se coucher le soleil ; il expira à 
l'heure où les derniers feux du jour doraient les pics 
brumeux des Montagnes Rocheuses. 



MICHEL BRANAMOUR MENARD 



Michel Branamour Ménard naquit au village de 
Lâprairio, le cinq décembre 1805. Tl avait à peine 
seize ans lorsqu'il se rendit à Détroit pour se mettre 
an service de la Compagnie américaine de pelleteries. 
Trois ans après, à la demande de son oncle, le colonel 
Pierre Ménard, alors lieutenant-gouverneur de l'Illi- 
nois, il se fixa à Kaskaskia, où il fit la traite pendant 
plusieurs années. 

Comme la vie des bois avait pour Ménard un très- 
vif attrait, il alla ensuite demeurer au milieu des 
Chânis, sur lesquels il exerça en peu de temps une 
si grande influence, qu'ils l'élurent pour leur chef. 
Son ascendant s'étendit bientôt à d'antres tribus, a* 
point (jn'il fut pondant quelque temps en négocia- 
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tions avec le gouvernement des Etats-Unis, pour la 
translation de tous les Sauvages du Nord-Ouest dans 
rutah et la Californie. Ce plan échoua, mais s'il eût 
réussi, Ménard serait devenu le roi absolu de cent 
mille sujets, dont il eût voulu faire un peuple redou- 
table. 

Vers 1833 ou 1834, Ménard émigra à Nacagdoches, 
Texas, où il trafiqua avec les Mexicains et les Sauva- 
ges. Les succès qu'il obtint dans le commerce liii 
valurent bientôt une position importante dans le 
pays. 

Le Texas qui ne contenait alors qu'une population 
de soixante mille âmes, était en la possession de la 
confédération mexicaine. Ses habitants luttaient 
cependant, depuis 1829, avec des alternatives de 
revers et de succès, pour obtenir leur indépendance, 
et ils étaient à cette époque en pleine révolution. 
Ménard prit fait et cause pour les insurgés, auxquels 
il rendit les plus grands services et reçut, croyons- 
nous, le commandement de l'un des corps révolution- 
naires. 

Les Mexicains, pour mieux combattre les Texiens, 
s'eflPorcèrent de soulever les Sauvages qui rôdaient 
près de la frontière du nord-est, afin de les pousser à 
envahir le pays, où ils auraient semé la ruine et 
la désolation. Le gouvernement du Texas en appre- 
nant l'invasion formidable que l'on organisait, char- 
gea le colonel Ménard de se rendre au milieu de ces 
peuplades, afin de les pacifier, et il fallut toute son 
autorité et tous les moyens de persuasion qu'il savait 
trouver, au besoin, pour réprimer leur soulèvement. 
Ménard parlait toujours du succès inespéré de cette 
démarche comme du plus grand service qu'il ail 
rendu à sa patrie d'adoption. 
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Après plus d*un combat acharné, les Texiens, con- 
duits par le général Samuel Houlstoa, triomphèrent 
finalement des Mexicains, et se constituèrent en 
république fédérative, au mois de mars 1836. Ménard 
forma partie de la convention qui prononça Tindé- 
pendance du Texas et adopta la constitution du nouvel 
Etat. 

Notre entreprenant compatriote se fixa, cette même 
année, à Gai veston, la capitale actuelle du Texas, dont 
il avait pressenti la future importance. Il acheta au . 
mois de décembre, du premier Congrès de la répu- 
blique, moyennant la somme de trente mille piastres, 
rétendue de terrain sur laquelle la ville, qui n'était 
pas encore née, devait plus tard s'élever, et il cons- 
truisit les premières habitations. Personne ne saurait 
assurément lui disputer le titre de fondateur de Gai- 
veston, car il en fut non-seulement le premier et 
principal proi^rié taire, mais il s'associa par la suite à 
tous ses progrès. Par progrès, il n'entendait pas seu- 
lement le développement matériel de la ville, mais 
la fondation d'institutions de bienfaisance, de charité, 
de maisons d'éducation, d'asiles pour les pauvres, 
tout ce qui constitue en un mot la véritable civilisa- 
tion. 

En 1838, Ménard fut choisi par le comté de Gai- 
veston pour le représenter au Congrès. Il joua un 
rôle remarquable dans cette Chambre et fit passer 
plusieurs mesures importantes, entre autres une loi 
qui contribua puissamment à relever le crédit finan- 
cier du Texas, fortement ébranlé par ses derniers 
bouleversements politiques. Cette loi fut rejetée à 
la session de 1839, mais elle fut adoptée l'année sui- 
vante, à une forte majorité, après avoir reçu la sanc- 
tion des hommes les plus distingués du pays, entre 
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autres du général Houlston, le premier président du 
Texas. Esprit d'une grande originalité, d'une rare 
vigueur, d'un sens très-pratique, Médard s'exprimait 
dans un langage concis et énergique, semé d'anec- 
doctes, de fines saillies, auxquels son accent français 
et l'animation de ses gestes donnaient un cachet tout 
particulier.., 

Ménard ne fut pas seulement un homme public 
habile et consciencieux ; il se fit encore remarquer 
dans la vie privée par toutes les qualités qui caracté- 
risent le bon citoyen. * Aussi, lorsque la mort l'attei- 
gnit à Qalveston, en 1856, le deuil fut général parmi 
la population, dont il avait su mériter la confiance à 
im haut degré. 

On raconte que, quelques jours avant sa mort, les 
Chânis, auxquels son souveuir n'avait cessé d'être 
cher, envoyèrent une députation auprès de lui, à la 
tôte de laquelle se trouvait un frère du célèbre Te- 
cumseh, dans le dessein do le prier instamment de 
reprendre le commandement que la tribu lui oQ'rait à 
l'unanimité. Les délégués, revêtus de leurs plus beaux 
costumes, sa rendirent à sa résidence, mais ils refu- 
sèrent d'y entrer. Ils s'assirent tous ensemble sar 
l'herbe et tinrent une longue et intéressante confé- 
rence. Après l'avoir vainement supplié pendant plu- 
sieura heures do redevenir leur chef, ils reprirent 
consternés le chemin de leurs foyers, où la mémoire 
de Ménard est reUgieu8<»ment conservée. — « Michel 
ne nous a jamais trompés, » disent encore les Chûnis. 
Simple mais bel éloge, que les traiteurs n'ont p?!» 
toujours mérité des eiifants des bois. 
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Maskinongé est Tune des paroisses les plus an- 
ciennesdu district des Trois-Rivières. Le site en est 
pittoresque, et elle est sillonnée par une petite rivière 
aux caprieieux méandres. 

La population y est laborieuse, attachée au sol 
de ses aïeux, ei on voit fleurir au milieu de ces 

^ M. Tabbé Bois, cnré de Maskinongé et arohéologae distin- 
gaé, nous a été fort utile dans la préparation de oe travail, et 
nos meilleurs remerclments sont dûs également à M. P.-A. 
Sénécal» ancien marchand de Montréal, qui a passé ploa de 
quinze ans au Missouti et au Nouveau-Mexique. Ajant connu 
intimement notre héros, M. Sénécal nous a communiqué maints 
renseignements sans lesquels cette esquisse biographique n'au- 
rait pu être complète. 
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robustes rejetons des premiers colons du pays les 
vertus et les qualités qui sont Tapanage traditionnel 
de nos classes rurales. 

Les Aubry comptent au nombre des premiers ha- 
bitants de Maskinongé. Ils étaient originaires d'Ab- 
bèville en Lorraine, et, comme un grand nombre 
de nos familles canadiennes, ils portaient un surnom, 
celui de Francœur. Le père de notre héros était un 
brave cultivateur de l'endroit, et sa mère avait pour 
nom Magdeleine Lupien. L'abondance ne régnait 
pas sous leur modeste toit, mais le bonheur, qui rare- 
ment répand ses rayons dorés sur Topulent, sem- 
blait vouloir les dédommager des caprices du sort. 
Se contentant de peu, liés par les attaches de l'amour 
conjugal, les heureux époux travaillaient de concert 
pour subvenir aux nécessités de la vie. 

Leur mariage fut béni par la naissance de plusieurs 
enfants, dont le plus remarquable, François-Xavier, 
vit le jour à Maskinongé, le quatre décembre 1824. 
De bonne heure, oe dernier fut mis à l'école, où il 
apprit en peu de temps à lire, à écrire et à chiflFrer. 
La pauvreté de ses parents ne lui permit pas malhen- 
reusement de pénétrer plus avant dans les secrets 
de la science, et à douze ou treize ans, il était commis 
au service d'un nommé Clément, marchand à Mas- 
kinongé. 

Peu après, il passait du magasin de M. Clément 
à celui de M. Marchand, à SaintJean, où il de- 
meura trois années. 

Le père d'Aubry occupait une terre dans la con- 
cession de rOrmière, Maskinongé, mais sa pénurie 
le contraignit vers cette époque de la vendre à un 
nommé Louis Paquet, et d'aller chercher refuge au 
milieu des nouveaux défrichements du Saint>Mau« 
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rice, où il y avait pour le colon beaucoup de souf- 
frances à endurer et de privations à subir. 

Profondément affligé de voir en d'autres mains 
riiumble patrimoine de sa famille, Aubry conçut le 
hardi projet de s'expatrier pour venir en aide à ses 
bons parents. «Il faut que je parte,» écrivait-il, le jour 
même de son départ, le premier mai 1843, «non que 
j'y sois forcé par mon inconduite, mais poTir gagner 
davantage dans l 'espoir de soulager mes parents. » 

Aubry partit inopinément le gousset vide, mais le 
cœur plein de courage, confiant dans son étoile. 
Après beaucoup de mésaventures, il atteignit Saint- 
Louis, Missoiiri, où il fut employé comme commis 
par Moïse Lamoureux et Elzéar Blanchard, deux 
Canadiens établis depuis quelques années dans cette 
ville. 

Peu après son arrivée à Samt-Louis, il eut la dou- 
leur d'apprendre la mort de son père et la détresse 
profonde de sa famille, qui venait de perdre son 
principal soutien. Doué d'un cœur véritablement 
filial il envoya ses premières épargnes à sa mère. 

Il partit ensuite pomr le Nouveau-Mexique d'où il 
revint à Saint-Louis, le vingt-hnit août 1846, après 
quatorze mois et demi d'absence. Au mois d'octobre 
de la même année, il visita le haut Mississipi, sé- 
journant tour à tour à Galena, à Saint-Pierre, à la 
Prairie-du-Ghien, dans l'espoir de trouver un lieu où 
il pourrait tenter fortune. Partout il rencontra de nom- 
breux compatriotes dispersés aux avant-postes de la 
civili«ation, et heureux d'apprendre des nouvelles de 
la patrie absente. Il passa quelques mois à un 
endroit où il fit des affaires assez lucratives, mais 
comme il ne pouvait satisfaire ce besoin d'activité 
qui déjà le dévorait, il revint à Saint-Louis dans le 
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dessein d'aller faire le commerce avec les habitants 
du Nouvean-Mesique. 

Après avoir obtenu des marchandises^à crédit de la 
maison Lamoureuz et Blanchard et d'autres établis- 
sements, jusqu'au montant de six mille piastres, il 
organisa une caravane afin de se rendre à Santa-Fé, 
capitale du nouveau territoire américain. Pour faire 
ce trajet, il fallait franchir des centaines de milles 
en wagons, traînés par des mulets et des bœufs, et 
qui se mouvaient fort lentement 

Ce vaste espace se composait de prairies couvertes 
d'herbes hautes, qui s'étendaient à perte de vue, et 
de plaines sablonneuses, où l'on était exposé à soufTrir 
du manque d'eau. Des milliers de Sauvages appar- 
tenant à diverses peuplades rôdaient partout dans 
cette solitude. Cruels autant que rapaces, lorsqu'ils 
se sentaient plus fort que la caravane solitaire, ils 
quittaient leurs retraites pour fondre sur les voya- 
geurs, les détrousser et dérober leurs animaux. Les 
Gomanches surtout s'appliquaient à voler les mules 
alors, qu'après les fatigues de la journée, elles pais- 
saient dans la prairie. Presque tpus les Sauvages 
étaient possesseurs chacun de plusieurs centaines de 
mules qu'ils avaient ainsi enlevée saux trafiquants. 

Des luttes sanglantes s'engageaient avec les enfants 
du désert. Souvent repoussés, ils revenaient à la 
charge ayec de nouvelles forces, rendant parfois 
toute résistance inutile. C'est ainsi qu'ils ont réussi à 
enlever la chevelure à plus d'un de nos compatriotes, 
toujours au premier rang [dans ces entreprises aven- 
tureuses. 

Aubry connaissait parfaitement les miUe périls 
qui l'attendaient, mais rien ne put l'empêcher de 
mettre son audacieux projet à exécution. Doué 
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d'une âme ardente, d'une constitution de fer, capa- 
ble de supporter la fatigue au-delà de ce qu'on pour- 
rait croire,, son caractère chevaleresque le portait 
vers ces courses dangereuses, où il semblait se com- 
plaire à affronter la mort et à déjouer les pièges que 
des ennemis sans cesse aux aguets devaient lui 
tendre. 

Sa première expédition fut heureuse. Rendu à 
mi-chemin, après un trajet relativement facile, il 
fit rencontre d'une caravane qui se dirigeait sur 
Saint-Louis. Les commerçants de Santa-Fé qui en 
formaientpartic, luiproposèrentd'acheter ses wagons, 
ses mules et toutes ses marchandises. Aubry se prêta 
.à leurs offres et réussit à avoir un bénéfice net de six 
mille piastres. Tout fier de son premier succès, il 
revint immédiatement à Saint-Louis, paya ses four- 
nisseurs, et obtint unfonds de marchandises d'environ 
quarante mille piastres, qu'il s'en alla vendre à Santa- 
Fé. 

Après avoir couru beaucoup de dangers et échangé 
bien des balles avec les féroces tribus des plaines, il 
atteignit la capitale du Nouveau-Mexique ^, où il put 
écouler très-avantageusement les articles qu'il avait 
apportés. 

^ Santa-Fë, ou Santa-Fé de San-FSrandseo, est la capitale du 
Nonveftn-Mexiqae. En 18B0, eUe svût one popolstion d'envlion 
cinq miUe âmes, qui a à peine augmenté depuis de miUe âmes. 
Comme dans toutes les looàUtés mezioaines, la plupart des 
maisons construites en adobea ou tene sécliée an soleil^ n'ont 
cu'un rez-de-chaussée. Les construotionB sont faites sous forme 
de earré, «ivee oour au centre* 

Santa-Fé est bâtie avec beaucoup de régularité. H v a au 
milieu de la viUe un cane pubUe «a pUuià^ point de départ 
(le Hcs grandes ixies, toutes tracées à anilo droit. La vloMa est 
le foyer des affaires. H y a dans la ville la eatfaédrale catfao- 
liqno« des é^oiee dirigées par les Frères de» écoles ehrétiennes, 
deux courento, tcncs par les Sœuro de Lorette et les (Somixs 
de Charité, un orphelinat ei on héprtaL Ces direiMs institu- 
tions ont iToe grande influenoe mor aiiaatrioe mx la population. 



184 LES CAXAiXfiNS DE l'OUEST 

U 

Comme il va être souvent question du Nouveau- 
Mexique dans le cours de ce récit, il ne sera pas 
inutile d'ouvrir ici une parenthèse, afin de faire 
connaître au lecteur un pays ignoré, si intimement 
lié à l'histoire de notre compatriote. 

Ce territoire est enclavé entre le Texas à Test, et 
TArizona à Touest ; le Texas et le Mexique le bornent 
au sud, le Kansas et le Colorado au nord ; il embrasse 
un rayon de cent vingt et un mille milles carrés. 
Fondé par les Espagnols au seizième siècle, il resta 
longtemps sous leur domination. 

En 1837, une révolution formidable s'organisa 
contre le gouvernement. Les principaux partisans 
de Tadministration furent tués, le gouverneur eut 
le môme sort et sa tête servit de jouet aux insurgés. 
Le général Armijo trouva moyen de souffler le 
chaud et le froid, et après avoir fomenté l'insurrec- 
tion, il prit fait et cause pour le gouvernement du 
Mexique, qui, au moyen de forces considérables, 
dompta la rébellion. La tactique tortueuse d'Armijo 
lui valut la direction des affaires. 

En 1846, la guerre ayant éclaté entre les Etats- 
Unis et le Mexique, à propos de la ligne de démarca- 
tion du Texas, le gouvernement américain envoya 
une armée pour s'emparer du Nouveau-Mexique. 
Le colonel Keamey prit possession du pays sans 
rencontrer de résistance, et le drapeau étoile ilotta 
inopinément sur les hameaux mexicains. Une bonne 
partie de la population était cependant opposée au 
gouvernement américain. Au mois de janvier 1847, 
les Mexicains s'insurgèrent contre leurs nouveaux 
maîtres et massacrèrent le gouverneur Bent à Taos, 
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grand nombre d'Américains et d'autres étrangers 
établis danâ le pays. La révolte fut réprimée après de 
sérieuses attaques, dans lesquelles se distingua le 
capitaine StiaUYrain, créole français, d'une intré- 
pidité remarquable. 

Le Nouveau-Mexique fut ensuite organisé en terri- 
toire américain et n'a cessé depuis de former partie^ 
de la république. 

Ce pays est habité par une population indolente, 
les Mexicains, par des tribus sauvages, dont plu- 
sieurs sont très-féroces, et par des éti^angers qui seuls 
y sèment la vie et l'activité. Une partie du sol n'est 
pas propre à la culture, mais des espaces fort étendus 
seraient très-productifs, s'ils étaient exploités par 
une population plus industrieuse, dont l'outillage 
serait moins primitif. La terre est riche en toute 
sorte de minéraux ; l'or y abonde. 

La population néo-mexicaine est l'une des plus dé- 
moralisées que l'on puisse voir. Depuis que Mgr 
Lamy a été nommé évoque de Santa-Fé, il s'opère 
cependant une réforme considérable dans la société 
qui est presque toute catholique. Les couvents, les 
orphelinats et les autres institutions, fondés par l'émi- 
nent prélat, n'ont pas peu contribué à cette régénéra- 
tion morale. 

Quelques années avant l'annexion du pays aux 
Etats-Unis, des commerçants hardis traversèrent les 
plaines, à l'instar des nombreuses caravanes qui vont 
trafiquer avec les tribus campées aux confins du 
Sahara, pour y vendre les marchandises et les épice- 
ries dont ce pays était dépourvu, car il n'y avait pas 
encore une seule manufacture. Avec l'augmentation 
des besoins, ce commerce devint très-important et 
très-lucratif. 
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Les premiers étrangers établis au Noaveau-Mexi- 
gue, au commencement du siècle, f urentpi^obablemen t 
des Canadiens. ^ Voici par quelle aventure nos com- 
patriotes devinrent les pionniers de certaines parties 
de TEtat. ^MM, Gervais, Nolin, Duchesne *, Lalonde, 
Pierre et Antoine Leroux, Pierre Lespérance, 
^Charles Beaubien, employés de la Compagnie de la 
baie d'Hudson, dans l'Ouest, s'étaient égarés un jour 
dans la forêt en allant traiter chez les Sauvages. En 
errant ainsi sans boussole, ils furent surpris par une 
troupe de Mexicains, qui s'étaient aventurés jusque 
dans cette région reculée. 

Les Mexicains les firent prisonniers et les amenè- 
rent dans leur pays,ainsi que leur compagnon,Man«iel 
Alvarez, Espagnol qui a joué plus tard un rôle 
proéminent au Nouveau-Mexique. Ils furent con- 
duits devant le gouverneur et son conseil. Les con- 
seillers n'étant guère civilisés, parlaient de les mettre 
à mort sans plus de forme de procès. Alvarez, 
heureusement, comprenait leur langage ; il les apos- 
tropha sévèrement, les qualifia de barbares et de- 
manda d'être conduit avec ses camarades à Mexico, 
où on saurait bien les trouver dignes de vivre. 
Moins borné que ses aviseurs, le gouverneur y con- 
sentit, et ils furent menés sous escorte au Mexique, 
dans une misérable caretta^ après avoir enduré les 
privations de la faim comme les plus pénibles fati- 
gues durant cet interminable trajet de deux mille 
milles. 

Le gouverneur du Mexique, qui savait apprécier 

^ L'une des plus graDdes rivières qui anxMent le Nonveaa- 
Mexiqae s'appeUe " JLa CoDadienne." 

' Frémont mentionne dans ses Toyages un bras de la rivièro 
Uintah, qni s'appeUe Duchetne Fork ; ce nom lui aura été don- 
né, dlt-ll, en souvenir de quelqae vieux trappeur canadieu. 
Toir Eeploring SxpediUon to Oregon and Cali/omio, p. 305. 
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rhomme civilisé à sa juste yaleur, blâma vertement 
les Mexicains de leur conduite inhumaine. Il offrit 
aux malheureux captifs de les faire conduire aux 
postes de la Compagnie de la baie d'Hudson ou aux 
Etats-Unis. Ceux-ci ayant demandé la permission de 
retourner auNoureau-Mexique^le gouvex^neur accéda 
à leur prière en donnant à chacun, outre ses frais de 
voyage, ime somme de mille à-quinze cents piastres. 

Nos intrépides compatriotes furent cette fois mieux 
accueillis. Ils s'établirent au milieu des Mexicains, 
épousèrent des indigènes, puis se dispersèrent dans 
l'intérieur, les uns cultivant la terre, les autres 
se livrant au conunerce. 

Charles Beaubien avait reçu une bonne instruc- 
tion. Non-seulement il avait fait ses études clas- 
siques, mais il avait même étudié la théologie, à 
Québec, avant de partir pour TOuest. Il ne manqua 
pas de percer dans un pays aussi peu avancé, et il 
fut plus tard élevé à la dignité de juge de comté. 
'Il est signalé par Davis ^, comme l'un de ceux qui 
ont le plus travaillé pour donner au Nouveau-Mex- 
ique ]la forme du gouvernement territoriaL L'un 
de ses fils^ qui avait reçu une iastruction supérieure 
aux Etats-Unis, fut massacré lors de la révolution 
de 1847. 

Gervais Nolin se livra à des spéculations com- 
merciales. Il acquit plus d'une fortune qu'il dépensa 
dans des entreprises plus ou moins inconsidérées. 
Il a gaspillé, par exemple, des sommes énormes pour 
découvrir les fameux trésorsqui, suivant une légende, 
se trouvaient sous les ruines de Grau-Quivira. Ces 
ruines comprennent les débris d*une grande église, 
d'un monastère, d'une chapelle et les restes d'une 

*• El Gringo ; or Nme-Mexico and htr peopîe, p. IIS» 
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ville antique, sur laquelle on a écrit les choses les 
plus fabuleuses. 

Loi-sque notre compatriote, M. P.-A. Sénécal, arri- 
va au Nouveau-Mexique, vers 1845, les Canadiens, 
fixés dans le pays depuis plus de vingt ans, avaient 
complètement transformé leurs habitudes, portant 
de longs cheveux plats ainsi que le costume par- 
ticulier aux indigènes. Es ne savaient plus guère 
que des bribes de français, n'ayant eu jusque-là 
personne avec qui ils pussent parler leur idiome 
maternel. Tous versaient des larmes abondantes au 
souvenir du Canada qu'aucun n'a jamais revu. 

Après l'arrivée de Mgr Lamy, d'autres prêtres 
français vinrent y moraliser la population, quelques 
Canadiens allèrent aussi y chercher fortune et en 
peu de temps les exilés purent parler la langue mater- 
nelle, qu'ils avaient momentanément oubliée. Tous 
dorment leur dernier sommeil sur la terre mexi- 
caine, à l'exception de Pierre Lespérance, respectable 
patriarche, nous écrit Mgr Lamy, remarquable par 
sa mémoire et par l'intérêt qu'il sait mettre à racon- 
ter les événements qui lui sont arrivés dans ses longs 
voyages au milieu des Sauvages. C'est à lui surtout 
qu'on doit l'érection d'une chapelle catholique dans 
le village qu'il habite. 



m 



Aubry sut bientôt se faire craindre des Sauvages 
dans ses expéditions à travers les plaines. Ils le recon- 
naissaient comme l'un des cavaliers les plus intrépides 
qu'ils eussent vus et comme un homme extrême- 
mont redoutable. L'exemple suivant va démontrer 
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que radmiration qu'ils avaient conçue pour notre 
compatriote était loin d'ùtre exagérée. 

En 1 848, Aubry fit une course restée célèbreaux Etats- 
Unis. Le major L.-C. Easton, quartier-maitre au fort 
Union, Nouveau-Mexique, ayant un message impor- 
tant à expédier, le confia à Aubry et lui promit «ne 
rémunération de mille piastres s'il le délivrait en 
sept jours au bureau de poste le plus rapproché, 
qui était Indépendance sur le Missouri, distance 
d'environ huit cents milles. Celui-ci n'hésita pas 
à accepter cette tâche, et il partit seul, à cheval, tra- 
versant une région infestée de Sauvages féroces. 

Aubry n'avait guère songé aux dangers et aux 
obstacles. Il voulait faire un tour de force inouï 
et il y réussit. A tous les cinquante mille environ 
il changeait de chevaux, qu'il menait constamment 
à fond de train. Aussitôt que l'un était surmené, 
il en enfourchait un autre, et s'il arrivait que la 
monture s'abattit de lassitude, à huit ou dix milles 
du prochain relai, l'infatigable cavalier, qui pouvait 
franchir une pareille distance presque aussi rapide- 
ment qu'un cheval, recourait à la vitesse de ses 
jambes. 

Dans cette course prodigieuse, il creva plus de 
six chevaux, traversa plusieurs rivières à la nage, 
parcourut vingt milles à pied, reçut sur la tête une 
pluie torrentielle pendant vingt-quatre heures, et fut 
obUgé, sur l'espace de six cents milles, de galoper 
sur des chemins boueux et difficiles. Aubry ne dor- 
mit que quelques heures durant le trajet ; la lune et 
les étoiles éclairaient sa marche la nuit : il ne man- 
gea que six fois. Il fut un peu retardé au fort 
Maun, où il avait des affaires à négocier. 

Il arriva à Indépendance avant le temps fixé, car il| 



190 LES CANADIENS DE L'OUEST 

avait fait ce trajet en cinq jours et seize heures. 
Parti de Santa-Fé le douze septembre, il était arrivé 
à destination le seize au soir. Si Ton en croit M. Albert' 
D. Richardson ^, l'intrépide cavalier était tellement 
barrasse de fatigue en atteignant Indépendance,' 
qu'on dût le descendre de cheval. 

Après un effort aussi surhumain, on aurait pu 
croire qu'Aubry serait mort d'épuisement ; mais il 
avait une organisation extraordinaire, et elle n'en 
souffrit nullement. 

Ayant emprunté aux Sauvages quelque chose de 
leur esprit superstitieux, Aubry croyait comme eux, 
qu'après une pareille lassitude, un homme qui dort 
plus longtemps qu'à l'ordinaire, c'est-à-dire huit 
heures, ne doit plus jamais s'éveiller. Il avait en con- 
séquence chargé l'hôtelier de mettre fin à son repos 
coûte que coûte au bout de cet espace de temps. 
C'est ce que ce dernier avait tenté de faire, mais 
malgré les rudes coups qu'il lui administra, il lui fut 
impossible de le tirer de ce sommeil presque léthar- 
gique. Autant eût valu frapper sur du bois ou sur 
do la pierre. 

Aubry ne rouvrit les yeux qu'après vingt heures 
de ce profond assoupissement. Il entra alors dans 
une grande colère contre l'hôte, lequel réussit 
difficilement à le convaincre que rien n'avait pu le 
tirer de l'état d'insensibilité où il avait été plongé 
pendant tout ce temps. 

Aubry rencontra peu après le célèbre général 
américain, William Sherman *, alors capitaine dans 
l'armée, et il lui avoua la crainte qu'il avait res- 
sentie. Ses fatigues n'eurent pourtant aucun. 

*- Beyond ihe Mississippi, p. 331. 

■ Memairs ofOeneral fVilliam T, Sherman, v. I, p. 90. 
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sérieux effet, et il était reparti le lendemain aussi 
dispos que jamais à bord du navire, le Bernard^ 
pour Saint-Louis. Ce bateau fut retardé plusieurs 
heures par les brouillards et les eaux basses, et arri- 
va le vingt4eux septembre au soir, à Saint-Louis. 
De sorte qu'Aubry avait franchi Timmense distance 
qui sépare Santa-Fé de cette ville, environ douze 
cents milles, en dix jours et quelques heures. Sur 
une partie du chemin, il avait fait cent quatre-vingt- 
dix milles par vingt-quatre heures. 

Le Republican de Saint-Louis déclara que jamais 
on n'avait parcouru ce trajet aussi rapidement, et 
que rindomptable énergie dont Aubry avait fait 
preuve surpassait toute imagination. 

Cette course fit grand bruit aux Etats-Unis. La 
presse en donna les détails les plus circonstanciés, 
et le nom d'Aubry fut dans toutes les bouches. 
Suivant la mode américaine, la photographie répan- 
dit à profusion les traits énergiques de notre compa- 
triote, et on trouva son portrait dans mille endroits 
de réunion publique. Aubry était devenu le héros 
du jour. Il ambitionnait la gloire, ressort puis- 
sant de tous les actes qui devaient rUlustrer, et 
il réussit à l'obtenir en cette circonstance. Il est cer- 
tain qu'il s'acharna toute sa vie à poursuivre la célé- 
brité, car il avouait, un jour, à l'un de ses amis, qu'il 
brûlait du désir de faire des choses extraordinaires. 
Son nom était tellement populaire dans les grandes 
villes américaines, que la foule le suivait dans les 
rues si quelqu'un, le montrant du doigt, venait à 
dire : Voilà le fameux Aubry qui passe 1 

Quelque temps après la course étonnante que 
nous venons de raconter, Aubry se trouvait à 
rhôtei connu sous le nom d'Astor House^ à New- York. 
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Ce tour de force^tait virement discuté par un groupe 
de personnes, les unes Texaltant, les autres le dépré- 
ciant. Quelques bravackcs disaient qu*ils pouvaient 
faire la môme course plus rapidement qu'Aubiy. 
Celui-ci averti du fait se joignit aux discutants, et, 
après avoir pris part à leur entretien, il déclara 
tout^conp à leur grande surprise, qu'il était celui 
qui faisait l'objet de leur débat animé et qu'il offrait 
de parier n'importe quelle somme d'argent que per- 
sonne ne pourrait parcourir la môme distance dans 
l'espace de sept jours. Mais aucun des rodomonts 
ne se présenta pour relever le gant. 



IV 



Le général J.-C. Frémont, Français d'origine, est 
bien connu par ses explorations et les services qu'il 
a rendus à la géographie en Californie, en Orégon 
et aux Montagnes Rocheuses^. C'était de plus un 

^ Frémont fit troiB expéditions aux frais da gouvernement 
américain, en 1842, en 1848 et en 1845. La première avait pour 
1>nt d'explorer toute la contrée alors peu connue située entre 
le Missouri et les Montagnes Koclieuses. Presque tous les com- 
pagnons de Frémont étaient des Canadiens de Saint-Louis, 
pour la plupart des anciens vopaaetira ou trappeurs : Basile La- 
jeunesse, Clément Lambert, J.-B. Lespéranoe. J.-B. ^febvre. 
Benjamin Poitnhs, Louis Goulu, J.-B. Dûmes, François Tessier, 
Benjamin Cadot, Joseph Clément, Daniel Simonds, Léonard 
Benoit, Michel Moriey, J.-B. Bemier, Honoré Ayot, François 
Latulipe, François Badeau, Louis Ménard, Joseph BueUe, 
Moïse Chardonnais, Auguste Janisse, Baphaol Proulx. Frémont 
rencontra lo long des rivières Kansas et Plate plusieurs trai- 
teurs canadiens qui lui furent utiles, entre autres Joseph Bis- 
sonnette, L.-B. Chartrain, Chabonard et Boudeau. 

L'objet de la seconde expédition était de continuer ces explo- 
rations jusqu'à l'Océan Pacifique. Le parti de Frémont com- 
prenait cette fois trente-ueuf personnes, entre autres : Alexis 
Ayot, François Badeau, OUvier BeanUen, Jean-Baptiste Ber- 
uier, Philibert Courteau, Michel Crélis, J.-B. Desrosiers, Basile 
Lajeunesse, François Lajeunesse, Louis Ménard, Louis Mon- 
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militaire remarquable, qui a joui d'un graud prcs* 
tige aux Etats-Unis ; il a été candidat à l'élection 
présidentielle d'où M. Buchanan est sorti victo^^ux. 
Cet homme distingué, dont plusieurs endroits de 
rOuest portent le nom, mentionne souvent Aubry 
dans ses intéressants mémoires, et signale les bons 
offices que notre compatriote lui a rendus. Dans 
une lettre écrite de Socorro ^, le vingt^uatre février 

ment Lambert, Desooteaux, Bemier et Qodé rendirent en par- 
ticnlier les plus granâs services h Pezpédition, ciai ne leur est 
pas peu redevable de son snccès. An fort Boisé, sur la rive 
droite de la rivière an Serpent, Frémont reçut la cordiale hos- 

SitaUté de M. Pa^rette, officier de la Compagnie de la baie 
'Hadson. Ce traiteor est aussi mentionné très-favorablement 
dans l'ouvrage de M. de Saint-Amant : Vovages dans la Cali- 
fornie 0t VOrégon «n lSSl-1853. La fatigue et les privations de la 
faim troublèrent l'esprit de Desrosiers, dans ce voyage» au point 
qu'U quitta un jour le camp et qu'on ne le revit plus. Jean- 
Baptiste Tabeau fut tué par les Sauvages h une certaine dis- 
tance de Los Angeles, en Califomie, dans les premiers jours de 
mai 1843 ; on ne put retrouver son cadavre qui avait été probar 
blement jeté dans les eaux du Rio Virgen. Au retour de son 
expédition, Frémont arrêta an fort Uintah, sur la rivière de ce 
nom ; ce çoste de traite appartenait à AL Ant. Bobidon, de 
Saint-Louis, et comptait quelques engagés canadiens et espa- 
gnols. Ce fort fut quelque temps après attaqué par des Sau- 
vages qui massacrèrent les soldats de la gamiBonet enlevèrent 
leurs femmes; Eobidou était heureusement absent. Frémont 
avait obtenu à ce poste les services d'un excêUent trappeur et 
chasseur du nom d'Auguste Arohambault. 

Dans sa troisième expédition, Frémont se rendit en Cali- 
fornie en passant au sud du lac Salé par une voie nonveUe. 
Il eut la douleur de perdre dans ce long et difficile voyage l'un 
de ses pins braves compagnons, Basile Li^eunesse, qui. dans la 
nuit du huit mai 1815, eut la tète tranchée par des Sauvages 
Tlainaths,qui assaUliront les hommes de l'expedition,alorsqu^ilB 
étaient plongés dans un profond sommeil. Ce triste événement 
se passa sur les bords du lac Tlamath, dans TOrégon. ■ BasUe 
Liqeunesse, i dit Charles Wentworth Upham, auteur de la vie 
de Frémont, < était dans la fleur de l'âge. Il était généreux, 
désintéressé, beau autant que brave. Son énergie et sa résis- 
tonce à la fatigue ne sauraient être surpassées. Aussi fut-il 
vivement reoretté par son commandant et ses compagnons. 
Quand, dans les siècles futurs, une population civilisée habi- 
tera les bords du lac Tlamath, l'hiscoire de Basile LaJeunesse 
donnera un intérêt romanesque aux rives sur lesquelles repo- 
sent ses cendres. • 

^ SocoiTo est situé sur une hantenr qui domine de deux cents 
pieds la rive ouest du Rio-Del-Norte, an Nouveau-Mexique. 
Sa population, de plus de six cent» ftmes, est presque entière- 
ment mexicaine. 

18 
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1849, à son beau-père, le célèbre sénateur Thomas 
H. Benion, il disait : « Le colonel Washington i 
m'a*^xprimé le désir que je m'adresse à lui pour 
tout ce qui serait à sa disposition. Il m'invita à 
dtner chez lui le premier jour que je passai à Santa- 
Fé, et dîna avec moi le lendemain aux quartiers. 
Le major Weightman *, de Washington, beau-flls 
de M. Cox, a été fort bienveillant à mon égard, et 
le capitaine Bent, sous-quartier-maltre, m'a aussi 
beaucoup aidé à organiser mon équipement. Je me 
fais un devoir de recommander à votre attention, 
lorsque vous le rencontrerez, notre concitoyen de 
Saint-Louis, M. F.-X. Aubry; vous tous rappelez 
que c'est lui qui a fait dernièrement une course 
extraordinaire de Banta-Fé à Indépendance. Nous 
avons voyagé ensemble depuis Santa-Fé. Entre 
autres actes de bienveillance, il m'a prêté mille 
piastes pour acheter des animaux, mules, bœufs, etc., 
pour mon voyage en Californie. ^ » 



AubiY A^nienta d'année en année ses opérations 
commerciales. Un jour, il acheta de M. Campbell, 
négociant de Saint-Louis, toutes les marchandises 
que contenait son magasin, à raison de cent trento 
mille piastres. Ces effets ne lui suffisant pas, il en 
obtint ailleurs pour une valeur additionnelle de cent 
soixante-dix mille piastres. Il faisait lui-môme ordl- 

^ Celai-oi a été par la suite gouyemeoT da Nonveaa-Mexlqne. 

* Le mi^or Weii^tmaa devait être plas tard le meurtrier 
d'Aubry. 

* lÀfb ofJàkn Charles Fremont, by Charles Wentworth Upbam, 
p. 129. 
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nairement deux voyages au Nouveau-Mexiqpae par 
an, tandis que les autres commerçants se conten- 
taient d'une seule expédition. La distance à parcourir 
était d'environ mille milles, et le trajet, lorsqu'il 
n'exigeait pas plus de temps, prenait quarante«cinq 
ou soixante jours. 

Aubry expédiait ses marchandises aux principales 
villes du Nouveau-Mexique, telles que 8anta-Fé et 
Âlbuquerque, où il était toujours assuré de s'en dé- 
faire avantageusement. Il se chargeait aussi do trans- 
porter des approvisionnements pour les troupes 
américaines stationnées au Nouveau-Mexique, fai- 
sant ainsi des bénéfices énormes. 

Les caravanes d' Aubry se composaient ordinal- 
rement de cent à cent cinquante wagons et 
de deux & trois cents hommes, pour la plupart 
des Mexicains. Ceux-ci craignaient fort Aubry, et 
ses ordres étaient exécutés à la lettre. Jamais dicta- 
teiir ne fut plus fidèlement obéi Mais si les em- 
ployés d'Aubry le redoutaient, c'était à la manière 
des troupiers de Napoléon pour leur maître. Us lui 
étaient dévoués jusqu'à la mort, car sous une rude 
écorce battait chez notre héros un cœur d'une grande 
douceur. Son regard ardent lançait parfois des jets de 
flamme d'une étrange fascination, mais il prenait 
bientôt une expression pleine de bienveillance. La 
hardiesse avec laquelle il exécutait les entreprises 
les plus périlleuses, inspirait à ses subalternes une 
confiance illimitée. Rien ne leur semblait impos- 
sible à leur chef. Celui-ci exigeait d'eux un travail 
assidu, mais d^ns le cas de maladie, ils étaient 
mis sous les soins du médecin qui accompagnait 
toujours la caravane, et lui-même se tenait à leur 
chevet durant la nuit Si quelqu'un de ses employés 
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perdait la vie, Aubry soutenait sa famille avec une 
générosité qui ne s'est jamais démentie. 

Sa bonté s'étendait également à tous les voyageurs 
sur les plaines. Ses caravanes avaient ordre de se- 
courir ceux qu'elles trouvaient dans la détresse. Si les 
mules de malheureux émigrants avaient été dérobées 
par les Sauvages ou s'étaient égarées dans la prairie, 
ses hommes devaient leur donner d'autres animaux 
ajQn de les mettre en état de continuer leur trajet ; 
si leurs vivres étaient épuisées, ils avaient ordre de 
les remplacer, et si leurs wagons étaient brisés, ce qui 
arrivait souvent, ils devaient les réparer. 

Aussi, le nom d'Aubry devint extrêmement popu- 
laire et respecté. Notre compatriote semait l'or à 
pleines mains sur tous ceux qui sollicitaient son aide, 
et ses largesses égalaient son intrépidité à toute 
épreuve. 

Dans ses longues courses, Aubry aimait toujours 
à passer par les chemins les plus coiu*ts, fussent-ils 
bordés de précipices affreux, et il offrait souvent de 
libérales récompenses à ceux de ses hommes qui 
voulaient le suivre. Les autres traiteurs qui raccom- 
pagnaient essayaient en vain de le détourner de ces 
entreprises dangereuses. Il aimait à braver l'inconnu 
et avait besoin de grandes émotions. La vie ne 
devait pas être pour lui paisible comme ces rivières 
qui serpentent la vaUée avec un doux murmure, 
mais orageuse comme ces torrents, qui se ruent à 
travers les débris de rochers, renversant tous les 
obstacles à leur passage. 

Aubry tâchait aussi de découvrir les routes les 
plus directes, et il y a plus d'une fois réussi. Souvent 
il avait à lutter contre les Sauvages qui apparais- 
saient menaçants et en nombre supérieur. C'était 
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alors des combats sanglants et désespérés, où plus 
d*un enfant de la nature allait rouler sur le sol. 
Plusieurs de ses hommes tombaient également, mais 
Aubry savait toujours faire face aux situations les 
plus épineuses. 



VI 



Dans une seule expédition, Aubry perdit toute la 
fortune considérable qu'il avait amassée. Il avait 
acheté des quantités énormes de marchandises pour les 
expédier au Nouveau-Mexique, et il comptait sur des 
bénéfices considérables ; mais il fut bien déçu. En 
arrivant à Councll-Grove, à environ cent cinquante 
milles d'Indépendance, il apprit que les Sauvages 
avaient mis le feu à la prairie. 

On sait ce que sont ces effroyables incendies. En un 
instant, le feu qui éclate à un endroit se répand 
avec la rapidité d'im ouragan. H envahit des espaces 
immenses, rase complètement Therbe sèche des 
prairies, qu'il transforme en un océan de flammes 
tourbillonnantes ; les gerbes de feu illuminent l'hori- 
zon de leurs lueurs rougeâtres, et leur bourdonne- 
ment est entrecoupé de détonations. Le terrible élé- 
ment prend mille formes différentes. Tantôt on le 
dirait sinueux comme un serpent, tantôt il ondule 
comme une mer moutonneuse. La rafale change-t- 
elle de direction, il s'arrête subitement comme un 
coursier vigoureusement refréné, et va promener 
ailleurs sa marche furibonde, laissant derrière lui 
une longue traînée de fumée. Tous les voyageurs qui 
ont assisté à ce spectacle le disent vraiment gran- 
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diose, et un poète américain proclame qu'il ne con- 
naît rien de comparable : 

Oh fly to the prairie, in wonder, and gaze 
Aa o'er the graaB sweepe the magnificent blaase 
The world cannot boast so romantio a sight 
A continent iiaming 'mid océans of light. 

L'herbe étant détruite sur une aussi vaste zone, il 
n'est plus possible à une caravane de traverser les 
prairies ; car on ne pourrait transporter assez de 
fourrage pour nourrir les animaux dans ce long 
trajet. Les mules mexicaines résistent tellement bien 
aux fatigues qu'elles peuvent se passer de boire et de 
manger pendant plusieurs jours ; mais les mules 
américaines ne sauraient endurer de pareilles priva- 
tions. 

n n'y avait qu'im moyen hardi de pénétrer dans le 
Nouveau-Mexique. Âubry était homme à le tenter. 
C'était de faire un circuit en allant passer à tra- 
vers les vallées qui s'étendent le long de la chaîne 
des Montagnes Rocheuses. Si l'expédition avait la 
chance d'éviter les tempêtes de neige, qui sévissent 
à certaines époques au pied de ces monts sourcilleux, 
elle pouvait espérer de parvenir saine et sauve à 
destination ; si non, elle courait risque d'y trouver 
son tombeau. Les funestes présages de beaucoup 
d'amis d'Âubry faillirent se réaliser. 

Après beaucoup de marches fatigantes le long de 
la rivière Arkansas, la nombreuse caravane arriva 
dans la vallée du Purgatoire, nonmiée ainsi par les 
Canadiens, qui l'appelaient Picatoire ^ ; parce que 
l'endroit est extrêmement difficile. 

^ Les Canadiens ont baptisé pins d'une rivière de rOaesf. 
Ce sont enx oui ont donné à des cours d'ean les noms do 
Fer à Cheval Ibntaine oui Bout, Cache à la Poudre, Sividre mu 
Cqiew, MMèreS^Uéet Bmère aux Bouleaux, Bivière aux C.'/u <.?., 
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, La rivière Purgatoire est peu large, mais fort 
rapide, et sur ses bords s'élèvent des touffes de coton- 
niers et d'autres arbustes d'une grande variété. Ses 
eaux roulent quelquefois à travers des terrains mon- 
tagneux dont les sommets grisâtres sont dénudés 
et laissent voir des cèdres rabougris clair-semés. 
L'oiu^, le daim, l'antilope et autres botes fauves 
habitent cette région. 

La vallée porte bien son nom significatif de Pur- 
gatoire, car la caravane d'Âubry avait à peine fait 
halte, qu'un affreux ouragan se déchaîna. Le vent 
hurlant avec violence, comme \m lion captif, allait 
s'engouffrer dans les gorges des montagnes, et 
la neige, fouettée par la bise, tourbillonnait en 
blanchissant la plaine. Au craquement des arbres, 
qui se tordaient sous les efforts de la rafale, 
succédaient les cris des carnassiers sortant avec 
effroi de leurs tanières. La scène était bien propre 
à jeter dans l'épouvante le malheureux voyageur 
surpris par cette tempête. 

Gomme il était impossible de s'avancer davantage 
en wagons, les hommes de l'expédition crurent que 
c'était fait d'eux. Les vivres ne pouvaient durer 
bien longtemps et le fourrage allait manquer aux 
animaux. 

Dans cette triste conjoncture, Aubry ofErit une ré- 
compense de quinze cents piastres à ceux de ses aides 
qui iraient porter une lettre au gouverneur du Nou- 
veau-Mexique, à Santa-Fé, afin de réclamer le secours 
immédiat des troupes. Deux se mirent en route, 

BMèrêMalkêw, SMènanx Béliers, SivUreMàUgne, BMère Crème, 
Miniàre au Bagkde, BM^ Oroohê, BMire Qu^i/pAlie, BivUre la 
Bidie, BivUre des Moines, Bivière PlaU, Bimère ZaranUe, BivUre 
oui Court, Bwière Jaune, BMère Bonkommie, BMère Tofumliqfuett 
BwUre la Paix, 
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mais ils reviarent le lendemain sur leurs pas; la 
neige était amoncelée partout au point de former à 
certains endroits de véritables monticules, qui sem- 
blaient offrir une barrière infranchissable. 

Âubry résolut alors de faire ce qui semblait impos- 
sible aux plus hardis, offrant une forte rémunéra- 
tion à ceux qui voudraient raccompagner. Deux 
honmies se présentèrent ; mais ils ne tardèrent pas à 
rebrousser chemin. La neige leur venait à la cein- 
ture, un froid glacial régnait, et il n'y avait qu* Aubry, 
avec son mâle courage et ses muscles d'acier, qui pût 
se frayer un passage. Il se munit d'armes à feu, de 
quelques tranches de venaison, et partit, comme tou- 
jours, avec cette indomptable intrépidité qui n'a 
jamais fléchi. 

Aubry était à environ quatre cents milles de 
Santa-Fé et à deux cent cinquante milles des habi- 
tations les moins éloignées. On voit quelle rude 
tâche il avait à accomplir. 

Il se trouvait absolument dans la môme situation 
qu'autrefois l'intrépide La Salle, lorsqu'après le 
désastre de son vaisseau le Griffin^ il fut obligé de 
quitter l'Illinois et de franchir seul et à pied douze 
cents milles à travers des forêts pleines de neige, 
vivant de chasse, courant les plus grands dangers, 
pour aller chercher du secours au Canada, afin de 
poursuivre ses glorieuses découvertes. 

Aubry marchait depuis l'aube jusqu'au crépus- 
cule, franchissant tous les obstacles, triomphant 
de l'accablement physique causé par tant de fa- 
tigues. Quand la nuit était tombée il n'avait pour 
s'abriter contre la tempête et pour toute place de 
repos que l'épaisse couche de neige qui menaçait de 
l'ensevelir et dans laquelle il se creusait un lit 
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Après de longs jours de marche, il arriva un soir 
à la résidence de M. P. A. Sénécal, à San-Miguol, 
lequel le croyait bien perdu dans les neiges des 
Montagnes Rocheuses. Il s'y procura une excellente 
monture et partit immédiatement pour Santa-JÇé. 
Gomme il pouvait devancer le plus rapide cabaUero 
du pays, il y arriva dans les dernières heures la nuit, 
après avoir dévoré Tespace. 

Sans plus de forme, Aubry se dirigea en toute /^^^® 
hâte vers la demeure du gouverneur. Le domestique 
ou portera ne voulait pas éveiller son maître, mais I O^fp ^ 
Aubry le menaça de son revolver s'il n'y allait tout \ ^ ^^û 
de suite. Ce biTital argument eut son effet Le pre- \^/? A 
mier dignitaire du Nouveau-Mexique, après avoir 
appris le nom de son visiteur matinal, se leva aussi- 
tôt, puis, les salutations de rigueur faites, un dia- 
logue animé s'engagea à peu près dans les termes 
suivants : 

— Gouverneur, j'ai quatre cents hommes, douze 
cents mules et une immense quantité de marchan- 
dises, menacés d'une perte certaine au pied des 
Montagnes Rocheuses ; il me faut le secours immé- 
diat de vos troupes. 

— M. Aubry, je n'ai pas d'instruction dans ce sens 
et je ne puis agir sans y réfléchir. 

— Gouverneur, ma demande est péremptoire, vous 
ne pouvez laisser périr quatre cents hommes et mo 
condamner en même temps à la ruine. Il me faut 
l'aide de vos troupes ; si vous me la refusez, je vais 
prendre des moyens extrêmes pour l'obtenir. 

— M. Aubry, il me faudrait du temps pour orga- 
niser un pareil convoi de troupes. 

— Gouverneur, vos soldats «ont prêts. Vous avez 
des wagons il faut qu'ils partent sans retard, 
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avant môme le lever du soleil. Donnez les ordres 
aux officiers et les honunes vont se mettre en route. 

Âubry avait un air menaçant, et le gouverneur, 
qui le connaissait, dut obtempérer à ses pressantes 
injonctions. Les ordres furent donnés, et quelques 
heures après les soldats partaient pour la vallée 
du Purgatoire, Aubry avait eu la prévoyance 
d'acheter plusieurs centaines de mules qui accom- 
pagnèrent l'expédition afin de remplacer les siennes, 
qui, dans ses prévisions, avaient dû presque toutes 
périr. Les wagons furent chargés de farine et de 
maïs. 

Lorsque les militaires atteignirent la vallée du 
Purgatoire, ils furent accueillis comme des sauveurs 
par la caravane famélique. Les hommes s'étaient 
d'abord nourris de la chair coriace des mulets ; mais 
plusieurs centaines de ces botes de somme étant 
mortes de froid dans une sQule nuit, ils n'eurent, 
durant plusieurs jours, que du beurre et de la graisse 
pour calmer les tiraillements de l'estomac. Tant que 
les mules résistèrent aux rigueurs du froid et 
de la faim, elles avaient pour pâture les tiges des 
cotonniers qui bordent la rivière Purgatoire. On 
ne put emporter qu'une partie des effets d' Aubry, et 
la plupart des wagons restèrent sur la place. Geux-ei, 
au nombre d'environ cent cinquante, avaient une 
valeur de plusieurs centaines de piastres chacun. 
Ainsi, la perte des mules, des wagons et des marchan- 
dises atteignit un chifiTre énorme. Non-seulement 
Aubry engloutit dans cette malheureuse expédition 
tout ce qu'il possédait, mais il se trouva en face d'un 
passif de quatre-vingt-dix mille piastres. 

Un pareil désastre aurait découragé les plus 
déterminés. Notre héros sut pourtant le supporter 
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avec énergie. Ayant un crédit illimité chez ses 
fournisseurs de Saint-Louis, de New- York et de 
Philadelphie, il put continuer son cbmmerce comme 
par le passé, et réparer en peu de temps les brèches 
faites à sa fortune. 

vn 

Un voyage d'Âubry à travers les plaines, vers 
1850, fut marqué par un accident tragique. Un M. 
White, riche marchand, se rendant au Nouveau- 
Mexique, s'était joint au convoi d'Aubry ; en queue 
du train venaient les wagons américains ; Tavant- 
garde était formée par la caravane de M. P.-A Séné- 
cal, et rien n'était pittoresque comme l'aspect de ces 
longues lignes de voyageurs se déroulant à travers 
l'immensité de la plaine. 

Arrivé à un endroit entre Whetstone-Branch et 
Rock-Creek, M. White, las de la lenteur du trajet, 
crut que tout danger était passé, et, malgré les repré- 
sentations d'Aubry, il quitta le convoi et prit les 
devants. En passant près de la caravane de M. 
Sénécal, il demanda conmie une faveur de se faire 
accompagner par M. Gosselin, habitué de longue main 
à cette vie étrange et nomade des plaines. Gosselin 
démontra vainement à M. White qu'il fallait encore 
traverser des endroits périlleux, infestés de Sauvages, 
et qu'il courait à une perte presque certaine. 

La petite caravane se composait de M. White, de 
sa femme, d'une petite fille, d'un Allemand, d'un 
Américain, d'un serviteur nègre et de Gosselin. 
Elle n'alla pas loin sans que ce dernier dit qu'il 
sentait le Sauvage. La solitude avait développé en 
lui une sagacité merveilleuse, une finesse d'ouïe 
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presque égale à celle de rindien. Son instinct ne le 
trompa pas, et peu de temps après on pouvait voir 
des points noirs apparaître dans le lointain, puis se 
dessiner de plus en plus, car ils s'avançaient rapide- 
ment dans la direction de la caravane. 

Sachant que ses compagnons étaient trop peu 
nombreux pour tenir contre l'ennemi, Gosselin 
alla donner l'alerte à la caravane de M. Sénécal, la 
plus rapprochée. Celui-ci partit aussitôt avec plu- 
sieurs de ses hommes pour les secourir. Pendant 
ces mouvements, les Sauvages avait attaqué la petite 
caravane, qui lutta bravement contre eux. Elle était 
trop peu redoutable pour que l'assaillant n'en eût pas 
raison ; aussi, en peu de temps, tous gisaient sur la 
terre, à l'exception de Mme White et de sa petite 
fille, âgée d'environ huit ans, que deux Sauvages 
emportèrent sur leurs chevaux. 

Le bruit de la fusillade avait bien démontré à M. 
Sénécal et à ses compagnons que la caravane 
courait les plus grands dangers. Malgré toute 
leur diligence, ils ne purent arriver à temps pour 
faire face à l'ennemi, et s'élancèrent à sa pour- 
suite. 

Après une course furibonde de plusieurs heures, 
le Sauvage qui emportait Mme White, ne pouvant 
s'enfuir aussi promptement que les autres, et se 
voyant sur le point d'être cerné, mit pied à terre 
avec sa victime et lui donna dans la poitrine un 
coup de lance qui termina les jours de cette femme 
infortunée. 

Il fut impossible de rejoindre celui qui avait enle- 
vé l'enfant de M. White. De retour à Santa-Fé, 
M. Sénécal fit offrir des présents considérables, au 
nom de la succession White, à ceux qui ramène- 
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raient la petite fille ; mais il ne put la racheter qu'a- 
près deux ans de captivité ^. 

Les Sauvages des prairies et des montagnes du 
Nouveau-Mexique excellent à ravir les femmes et 
les enfants des blancs. Souvent on compte leurs 
captifs par centaines. Les femmes leur servent 
d'esclaves, et ils adoptent les garçons, qui deviennent 
plus tard des « guerriers. » Quelquefois les captifs 
réussissent à s'évader, mais la plupart passent leur 
vie au milieu de maîtres inhumains, menant une 
existence misérable. Des Sauvages qui avaient en- 
levé une femme américaine et son enfant, prirent le 
petit être, le lancèrent en l'air, le recevant dans sa 
chute sur la pointe de leurs lances ! Toute la bande 
s'amusa à lui faire subir ce supplice barbare jusqu'à 
ce que son corps fût tout transpercé et qu'il eût 
rendu le dernier soupir sous les yeux de sa mère. 

vm 

Dans ses voyages de SantarFé à Indépendance, 
Aubry cherchait toujours à découvrir les voies les 
plus courtes, afin d'abréger autant que possible le 
trajet. Il obéissait ainsi à une idée fixe sans s'occu- 
per des dangers ou des obstacles. 

Au mois d'octobre 1850, Aubry était à Santa-Fé ; 
il revint à Saint-Louis l'année suivante, en com- 
pagnie de M.Sénécal et de plusieurs marchands 
américains. A environ trois cents milles de Santa- 
Fé, il abandonna les sentiers battus, et dit à ceux qui 
l'accompagnaient qu'il allait tenter de découvrir une 

^ Cette tragédie est racontée i>ar H. W.-A. Davici. dana son 
livre El Orinço ; or Nmo Mexico and her peopîo. Mais la v6raion 
de cet écrivain diffère de celle-ci, qui a tout le caractère de 
véracité désirable, puisqu'elle est celle d'un témoin oculaire, 
M. P.-A. Sénéoal. 
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route inconue, depuis longtemps l'objet de ses désirs 
et de ses efforts. Les autres commerçants n*osant 
s'aventurer dans cette plaine sablonneuse, firent 
les plus pressantes objections au projet d'Aubry. 
Celui-ci ne voulut pas se désister et affirma qu'il 
y passerait seul s'ils refusaient de le * suivre. Ses 
compagnons cédèrent enfin à cette volonté in- 
flexible. 

Durant les deux premiers jours, les voyageurs ne 
foulèrent qu'un sable mouvant, qui s'étendait en 
une plaine sèche, aride, infinie comme l'Océan. 
Pas le moindre gazon sur le sol, pas un arbre 
pour s'abriter contre les ardeurs d'un soleil tro- 
pical, pas le plus léger filet d'eau pour désaltérer 
le voyageur respirant une atmosphère brûlante. 
C'était le désert sans oasis. Plus les voyageurs s'en- 
fonçaient dans cet océan sablonneux, plus la solitude 
s'allongeait dans son imposante majesté. Ils vou- 
lurent rebrousser chemin, mais Aubry demeura 
inébranlable- La boussole à la main, on le voyait 
errant au loin chercher l'eau et Fherbe qui man- 
quaient, car les animaux étaient haletants de soif 
et de faim. Ce n'est que le troisième jour qu'il 
en trouva. 

Un soir, la caravane s'était arrêtée pour le campe- 
ment de la nuit. Le temps était des plus agréables, 
le ciel était pur, la lune dorait le sable de ses rayons 
indécis, la brise caressait les longues herbes des! 
prairies, qui, semées de milliers de fleurettes, exha-, 
laient leurs senteurs embaumées, les animaux pais- 
saient tranquillement, et les notes harmonieuses que 
jetait, par intervalles, l'oiseau du soir, troublaient 
seul le silence de la plaine. Pendant que toute la 
nature semblait en repos, on entendit inopinément 
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le bruit d'une cavalcade bruyante, qui s'avançait 
avec rapidité. C'était une nuée de Sauvages, qui 
comme toujours, voulaient surprendre les voyageurs. 
Tous les hommes furent en un instant sur le qui- 
vive. Suivant la coutume ordinaire, les arrierors 
ou muletiers disposèrent les wagons en forme de 
cercle, en dedans duquel on mit les mules en sûreté. 
Les hommes se tinrent derrière les wagons, prêts à 
coucher l'ennemi en joue. Celui-ci était divisé en 
deux bandes, chacune ayant un chef, qui avait la tôte 
ornée de panaches. Aubry et M. Sénécal leur crièrent 
de s'arrêter, sans quoi ils recevraient une salve de 
mousqueterie. Les deux chefs mirent pied à terre 
comme pour parlementer. 

Au nombre des animaux de la caravane, il y avait 
une superbe jument, couleur orange, appartenant à 
M. Sénécal, et bien dressée pour chasser le bison, 
qui constituait à peu près la seule nourriture de 
l'expédition. Elle tenta fort les Sauvages, qui refu- 
sèrent de s'en retourner si on ne la leur donnait pas. 
M. Sénécal, ne voulant pas s'en dessaisir, répondit 
qu'il aimerait mieux combattre que de leur en faire 
don, et leur offrit à la place certains objets valant . 
plusieurs centaines de piastres ; mais les Sauvages 
tinrent mordicus à la cavale orange. 

Las de leurs obsessions, Aubry empoigna soudai- 
nement l'un des chefs sauvages, en saisissant les 
longues tresses flottant sur ses épaules, dans les- 
quelles brillaient des plaques d'argent et des petits 
grelots. U lui porta plusieurs coups si violents 
que le chef sauvage, affolé de terreur, ne sortit 
broyé de ses mains que pour mettre le pied à l'étrier 
et s'élancer comme un trait dans le lointain avec 
toute la troupe efTarée. Les assaillants ne se 
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croyaient pas assez forts pour avoir le dessus avec 
des hommes aussi peu sensibles à la crainte. 

Ceux-ci s'attendaient bien à une attaque sérieuse, 
vu le traitement administré par Aubry au chef 
sauvage ; aussi, se préparèrent-ils à recevoir l'assaut 
durant la nuit. Les sentinelles furent doublées et 
les carabines chargées avec soin. L'ennemi ne revint 
que le lendemain en nombre imposant. La bande 
était bien composé de plusieurs centaines d'hommes. 
Les Sauvages insistèrent de nouveau pour avoir la 
cavale orange, mais on leur déclara formellement 
qu'ils ne l'auraient pas et que de plus ils ne i^ce- 
vraient que la moitié des présents offerts la veille. 
Cette conduite déterminée leur fit entendre raison. 
Ils agréèrent ce qui leur était offert, puis dispa- 
rurent au milieu d'un nuage de poussière. On ne 
revit plus ces insolents et dangereux maraudeurs. 

Aubry ne réussit pas à découvrir cette fois la voie 
courte et sûre qu'il cherchait à travers ces incom- 
mensurables espaces. Mais, tenace comme toujours, 
il revint à la tâche l'année suivante, dans un voyage 
au Missouri. Il était accompagné d'un nommé 
P.-H. Leblanc, Canadien originaire de Milton, qui a 
été assassiné, il y a quelques années, au Nouveau- 
Mexique. Une source des plaines porte aujourd'hui 
son nom {Leblanc's Spring), 

Cette seconde tentative échoua également, mais à 
son troisième passage dans ce désert, l'année sui- 
suivate, Aubry trouva la route si ardemment désirée 
et si patiemment cherchée. Elle abrège de cent 
milles le trajet des plaines et est d'une inappréciable 
utilité pour les voyageurs. Le nom de son décou 
vreur a été donné à cette route. 
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IX 



Aubry traversa non-seulement bien des fois les 
plaines de TOuest, mais il Ût encore sept ou huit 
voyages en Californie, que la fièvre de Tor commen- 
çait à transformer. Il alla y vendre d'immenses 
troupeaux de moutons qu'il achetait au Texas et au 
Nouveau-Mexique. 

L'élevage des moutons constitue l'industrie la plus 
importante de ces deux ^ys II y a trente ans, au 
moins cinq cent mille têtes de ce bétail étaient exportés 
annuellement du Nouveau-Mexique sur les marchés 
du sud. Les moutons broutent l'herbe extrêmement 
nutritive des prairies, et plusieurs milliers sont 
souvent placés sous la garde d'un seul pâtre, qui, 
avec trois ou quatre gros chiens dressés, sait fort 
bien conduire son troupeau. Les moutons du Nou- 
veau-Mexique sont de petite taille, portent de grandes 
cornes, et leur chair, qui est la principale nourriture 
des habitants, est exquise. 

Depuis l'établissement de la Californie, des trou- 
peaux énormes y sont expédiés à travers les déserts 
qui séparent cet Etat du Nouveau -Mexique. Les 
moutons se vendent en Californie à des prix qui 
compensent amplement les peines et les dépenses de 
ceux qui vont les y conduire. Au temps où Aubry 
faisait ce commerce dans le nouvel Eldorado, ils 
avaient une valeur de deux à trois piastres par tète 
au Nouveau-Mexique, et de six à huit, souvent plus, 
à San-Francisco et autres lieux. 

Abonné à différents journaux d'afEaires, aussitôt 
qu'il apprenait la hausse des prix, Aubry, en habile 
spéculateur, envoyait le premier des troupeaux de 
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bestiaux dans la Californie. Il y trouvait son 
compte, car on rapporte qu'une seule spéculation 
de ce genre lui donna un bénéfice net de soixante- 
dix mille piastres. Ces animaux appartenant à la 
gent trotte-menu n'atteignaient souvent la Californie 
qu'après un trajet de trois ou quatre mois. 

Pour se rendre en Californie, Aubry suivit d'abord 
les routes ordinaires, lesquelles étaient sinueuses et 
faisaient un grand circuit vers le sud. Presque toutes 
longeaient le Del Norte, le San Pedro, la Gila, le Colo- 
rado et autres rivières; mai^ il les raccourcit beaucoup 
dans la suite, traçant des voies plus directes, là où il y 
avait en abondance de Pherbe et de Teau. Depuis un 
certain point sur la rivière San -Pedro jusqu'à la 
rivière Los Membres, le chemin, sur un parcours de 
plusieurs centaines de milles, porte aujourd'hui le 
nom de notre intrépide compatriote {Aubry's Trait). 
Davis ^ dit qu'elle était suivie par les caravanes qui 
revenaient de la Californie au Nouveau-Mexique, 
vers 1851 ou 1852. 

Afin detre utile aux voyageurs qui se dirigaient sur 
la Californie, Aubry avait adopté un mode ingénieux. 
A tous les endroits où il avait découvert une voie 
plus courte, il attachait à un poteau élevé une bou- 
teille, dans laquelle étaient déposés des papiers don- 
nant les plus minutieux renseignements sur le che- 
min à suivre. 

Mais Aubry comprit qu'il fallait chercher une 
route plus septentrionale près du trente-cinquième 
degré de latitude. Il mit à la réalisation de ce pro- 
jet l'audace et l'indomptable énergie avec lesquelles 
il poursuivit des entrepinses que beaucoup réputaient 
chimériques. 

' JSl Gringo; or Xew-Mexico and herpeople, p. 266. 
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La question d'une route au Pacifique à travers les 
Etats-Unis commençait à cette époque à préoccuper 
les esprits, et Aubry, devançant le travail des ingé- 
nieurs américains, entreprit à ses propres frais, 
arec un petit nombre de compagnons^ au milieu 
des plus grands périls et d'extrêmes privations, diffé- 
rentes expéditions pour trouver la meilleure voie. 

En 1852, il explora la route Gila ou du sud, et 
Tannée suivante la route Albuquerque ou du centre. 
Cette dernière exploration, la plus importante, est 
restée justement célèbre. Nous allons en donner un 
aperçu. 

L'expédition se composait de douze Américains et 
de six Mexicains, tous gens déterminés, habitués à la 
fatigue et aux dangers. Elle put d'abord franchir 
une certaine distance sans être molestée, grâce à une 
stricte surveillance, campant toujours sur les points 
les plus élevés, allumant de grands feux, ou faisant 
entendre les détonations d'armes à feu, dans le 
silence de la nuit, pour faire comprendre aux mar 
raudeurs qu'il ne serait pas prudent de les attaquer. 

Le quatorze juillet, les voyageurs dépassèrent la 
grande chaîne de montagnes Sierra Nevada, au pas 
de Tejon, et atteignit le Rio del Norte, à Liberata. 
A soixante milles de là, ils côtoyèrent la rivière 
Mohave, et le vingt4eux juillet, ils traversaient la 
rivière du Grand Colorado, sur un radeau improvisé, 
à un point où elle était large d'environ six cents 

pieds. 

Tout le pays qu'ils venaient de parcourir n'était 
qu'un vaste désert. Le Sahara ne mérite pas autant 
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ce nom, car on n'y tronve ni ses puits ni ses bou- 
quets de palmiers. Il y avait à peine assez d'eau et 
d'herbe pouu que les animaux d'une petite caravane 
pussent y subsister, môme en passant rapidement 
sur sa surface graveleuse et sablonneuse. 

Au passage du Colorado, la contrée présentait le 
plus triste aspect. Pas la moindre trace de vie orga- 
nique. Il n'y avait ni herbe ni bois sur les bords de 
la rivière, et au nord les rochers avaient une appa- 
rence noire et volcanique. 

En revanche, Aubry trouva de l'or ainsi que des 
minerais d'argent et de cuivre en grande abondance. 
Il ne lui fut guère possible, malheureusement, 
d'explorer les alentours. L'entrée des montagnes 
avoisinantes, au front hérissé de rochers, était aussi 
bien défendue qu'autrefois le fameux jardin des 
Hespérides, rempli de pommes d'or, avant qu'Her- 
cule eût tué le dragon aux cent tètes. A chaque 
instant apparaissaient sur quelque colline rapprochée 
des troupes menaçantes d'Indiens, qui eussent pro- 
fité du moindre relâchement dans la surveillance 
pour massacrer cette faible bande d» hardis explo- 
rateurs. 

L'expédition s'avanga à l'est du Colorado sur un 
parcours d'environ quatre-vingts milles avec beau- 
coup de difficulté. Deux des Mexicains tombèrent 
malades, ce qui ralentit la marche, et, par inter- 
valles, les animaux souffrirent de la soif et de la faim. 

Après avoir traversé de grandes vallées et des 
montagnes abruptes, les voyageurs furent attaqués 
en règle, le trois août, par les Sauvages. Plusieurs 
mules furent blessées par des flèches, ainsi que la 
fameuse jument d 'Aubry, «DoIly,n qui bien des 
fois l'avait sauvé du péril, grâce à la vitesse de ses 
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jambes et à sa résistance aux fatigues : quelques 
jours plus tard elle succombait à de nouvelles bles- 
sures, et sa chair faisait les délices des membres de 
Texpédition. 

Ces hostilités furent le commencement d'attaques 
réitérées, de combats sanglants, qui, se renouvelant 
sans cesse pendant trois longues semaines, pouvaient 
faire désespérer du succès de Tentreprise. Dans 
la journée du quatre, quelques hommes furent 
sérieusement atteints par des flèches, et Aubry reçut 
lui-même deux légères blessures. D'un autre côté, 
plusieurs Indiens payèrent leur audace de leur vie. 

Il n'était guère de jour ou de nuit que l'expédition 
ne fût attaquée. Mais le combat du quatorze août 
fut de tous le plus périlleux et le plus acharné. 
Après avoir feint pour Aubry et ses compagnons la 
plus franche amitié, une nombreuse bande de Garro- 
teros les assaillit au moment même où ils allaient 
lever le camp. Leur chef prenait congé d'Aubry 
en lui serrant fortement la main droite quand les 
premières flèches furent iancées : c'était là le signal 
d'attaque convenu entre ces' brigands. 

D'abord soixante Sauvages tombèrent sur eux, 
armés de massues et de pierres, puis deux cents 
autres, cachés derrière les collines voisines, sortirent 
des broussailles en faisant pleuvoir une grêle de 
flèches. Pris par surprise, Aubry crut un instant 
que c'était fait de l'expédition. Mais retrouvant 
aussitôt sa présence d'esprit, il mit ses hommes en 
défense, les encourageant de la parole et de l'action, 
et l'arme à feu commença à exercer ses ravages 
parmi les assaillants. 

Les Indiens luttèrent avec courage, mais ils tom- 
bèrent bientôt comme les blés sous la faux du mois- 
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sonneur. Lorsqu'ils virent qu'une trentaine des leurs 
couvraient le sol de leurs cadavres et qu'un bien 
plus grand nombre étaient blessés, ils prirent la 
fuite, ayant chèrement expié leur perfidie et laissant 
derrière eux assez d'arcs et de flèches pour remplir 
un charriot. 

Cet engagement avait failli être fatal à la plupart 
des hommes de l'expédition. Douze sur dix-huit 
étaient blessés. Aubry avait reçu six blessures 
pour sa part. Il n'eut cependant à regretter la perte 
d'aucun de ses braves compagnons. 

L'expédition continua d'être poursuivie par les Sau- 
vages les jours suivante. Elle n'avançait que lente- 
ment, la plupart des hommes étaient blessés ou 
malades, et soufEraient beaucoup de la soif. On 
avait pour toute subsistance des fruits et des 
herbes, ou des demi-rations de viande. A tout cela, 
ajoutons que les mules^ manquant de fers, étaient 
rendues, et l'on aura une faible idée des difficul- 
tés que les voyageurs avaient à surmonter. « Mais 
personne ne se plaint au milieu de tous nos 
périls et de toutes nos' souffrances, pouvait écrire 
Aubry, tous mes hommes me sont dévoués, et pas 
un seul n'a jamais songé à renoncer à la tâche que 
nous avons entreprise 1 » 

Le vingt-cinq août, l'expédition traversa les mon- 
tagnes habitées par les Apaches-Tontons, du haut 
desquelles on put apercevoir une étendue très- 
grande de pays, et constater qu'elle n'offrirait aucun 
obstacle à la construction d'un chemin de roulage 
ou d'un chemin de fer. 

Deux jours plus tai*d, on atteignit un affluent de 
la rivière Gila. Là Aubry rencontra des Sauvages 
qui lui donnèrent des poignées d'or en échange de 
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quelques vieux habits. Ces Indiens n'attachaient 
aucure valeur au précieux métal, et ils en fabri- 
quaient même des balles pour leurs fusils. L'or 
abondait évidemment dans la contrée voisine ; mais 
Aubry ne crut pas prudent de s'aventurer au milieu 
de Sauvages, qui, refusant de donner les moindres 
informations, épiaient sans cesse ses mouvements. 

Ces faits quelque peu merveilleux ont frappé l'at- 
tontion de plusieurs écrivains. Laissons d'abord par- 
ler M. Samuel Woodworth Cozzen : « Félix Aubry 
a publié un journal de voyage, dans lequel il parle 
de Sauvages qui se servaient de balles d'or pour 
tirer sur le gibier, quand ils ne pouvaient se procu- 
rer du plomb; son récit a été confirmé par d'autres 
voyageurs. 

« Beaucoup do tentatives ont été faites, depuis la 
visite d' Aubry, pour pénétrer dans cette contrée mer- 
veilleuse ; mais aucune n'a réussi. Les explorateurs 
ont été ou obligés de s'en revenir après avoir enduré 
des misères presque incroyables, ou bien ont péri 
de la main des Apaches. 

« J'ai vu moi-même, en la possession des Apa- 
chos, des pépites d'or pesant près d'une demi-livre, 
qu'ils échangeaient volontiers pour n'importe quels 
menus objets qui leur plaisaient ; et il est certain 
que, si cette contrée pouvait ôtre explorée, on y trou- 
verait de l'or en aussi grande abondance que dans la 
Californie en 1849 ^. » 

Le colonel R. B. Marcy donne une version de ce 
fait qui ne diffère guère de la précédente, a En 1849, 
dit-il, je rencontrai à Santa-Fé cet entreprenant 
pionnier, M. F.-X. Aubry, qui venait d'arriver de la 

* Tlie Mairellou9 CkmtUry or Three Tears in Ar%M4ma and New- 
Mexico, 



216 LES CANADIENS DE l'oUEST 

Californie ; il avait traversé en route le Colorado, 
près de la décharge du Gros-Canon, où il avait échan 
gé avec des Indiens, m'a-t-il dit, du plomb pour des 
balles d'or ; ces Sauvages semblaient n'avoir aucune 
idée de la valeur relative des deux métaux ^ ! » 

M. William A. Bell en parle de son côté dans les 
termes suivants : a Les montagnes MazoUon, qui 
s'avancent au nord jusqu'à la rivière Gila, recèlent 
de riches gisements aurifères et autres, au rap- 
port de tous les explorateurs qui ont osé traverser 
cette partie du pays habité par les Apaches. C'est 
ici qu'Aubry dit avoir rencontré des Sauvages qui 
tiraient avec des balles d'or. « Elles sont, dit-il, de 
« différente grosseur, et ahaque Indien en a «n sae 
« plein. Nous avons vu un Apache charger son fusil 
« avec une grosse balle d'or et trois petites pour faire 
« feu sur un lapin *. » 

Le six septembre, l'expédition dirigée par Aubry 
arriva enfin à Zuni, où elle fut cordialement a«- 
cueillie par une population très-hospitalière, qui 
lui donna toutes les provisions dont elle pouvait 
avoir besoin. Huit jours plus tard, elle atteignait 
8anta-Fé, après un voyage extrêmement difficile, à 
travers une contrée inconnue. La conduite d'Aubry et 
de ses compagnons avait été admirable. Ni les dan- 
gers, ni les privations, ni les combats n'avaient pu 
afiFaiblir leur courage et leur détermination d'ac- 
complir leur entreprise coûte que coûte. Aussi la 
plupart, à leur arrivée à Santa-Fé, étaient-ils lardés 
de coups et d'une maigreur affreuse qui les fai- 
sait ressembler à des spectres. Quant à Aubry, 
ses blessures étaient tellement graves que son 

^ Tkkiyymnofarmylifeimth€h<>rdu',j}»iSBl, 
' New Traetê in America, v. II, p. 189, 
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médecin affirmait qu'elles eussent été fatales à tout 
autre gui n'aurait pas été comme lui d'une trempe 
d'acier. Après quelques jours de repos, il était ausw 
leste que jamais, prêt à recommencer ses oourses 
arentureuses et ses luttes avec les farouohes habi- 
tants des plaines. 

Peu de temps après, Aubry publia un' intéressant 
récit de son royage ^, dans The Western Journal and 
Oivilian, de Saint-Louis. Ce journal lui décerna 
l'éloge suivant : « La relation du royage que F.-X. 
Aubry a fait de la Californie au Nouveau-Mexique, 
9st pleine d'intérêt, surtout à l'époque actuelle, et 
elle mérite d'être conservée à cause de l'héroïsme 
d' Aubry et de tous ses compagnons. » 

Aubry terminait sa narration par les observa- 
tions suivantes, qui résument les résultats de ses 
travaux : « J'ai commencé ce voyage, principale- 
ment pour satisfaire ma curiosité au sujet de la pra- 
ticabilité de l'une des deux routes dont on parle tant 
pour le chemin de fer projeté de l'Atlantique au 
Pacifique. Connue j'ai déjà parcouru la route du sud 
ou de la Gila, je désirais vivement pouvoir la compa- 
rer avec la route Albuquerque ou du centre. Quoi- 
que je sois d'avis que la première est tout à fait prali- 
cable, je crois que l'autre l'est tout autant, avec 
l'avantage d'être plus centrale et de mieux favoriser 
les intérêts américains.... . Je n'ai aucun intérêt à 
recommander une route plutôt qu'une autre. J'ai 
conduit des moutons et des wagons à la Californie, 
l'an dernier, par la route de la Gila, et je suis sur le 
point de retourner dans ce pays par la même voie. J'ai 
essuyé bien des misères et des dangers sur la route 
que je viens de parcourir ; j'ai fait des pertes sérieu- 

* Voir l'appendice. 
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ses ; néanmoins je dois reconnaître qu'elle est la 
meilleure pour un chemin de fer, et qu'elle serait 
très-avantageuse pour les voyages ordinaires, si «11^ 
n'était pas infestée par les Indiens. » 

Cette relation qui décrit en même temps une 
région des Etats-Unis, alors très-peu connue, est 
d'une stricte fidélité. Elle est souvent citée par les 
écrivains américains, et M. Edwin F. Johnson, entre 
autres, en a donné une bonne analyse. Les explo- 
rateurs qui sont venus après Aubry, notamment le 
capitaine Walker et le colonel Elmory, ont reconnu 
l'exactitude de son récit. 

Bref, ce journal de voyage abonde en renseigne- 
ments précieux sur les ressources agricoles, miné- 
rales et forestières du pays, sur les avantages ou sur 
les difficultés qu'il offre pour l'établissement d'un 
chemin de fer. Par cette relation, on voit qu' Aubry 
n'était pas un voyageur ordinaire ; il prend note de 
tont ce qui mérite de frapper l'attention, et Ton 
admire encore davantage l'homme qui nous y appa- 
raît doué de connaissances étendues et diverses, qui 
semble môme versé dans la botanique et la géologie, 
si Ton se rappelle qu'il n'avait reçu dans son jeune 
âge que quelques notions de grammaire et d'arith- 
métique. 

XI 

Au mois de novembre 1853, Aubry, se trouvant à 
Albuquerque,fut consulté,par le lieutenant Whipple, 
chargé par le gouvernement américain de l'explora^ 
tion d'un chemin du Pacifique, sur la meilleure route 
à suivre en se tenant près du 35e degré de latitude. 
a M. TuUy », dit cet explorateur, « compagnon d' Aubry 
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dans son dernier voyage en Californie, nous a donné 
une description du pays que nous devons traverser. 
M. Aubry a depuis corroboré les renseignements de 
son ami, et il nous a conseillé de prendre un autre 
chemin que celui par où il a passé et qui n'est pas 
favorable à nos opérations ^. » 

M. Baldwin Môllhausen, le dessinateur et le natu- 
raliste de cette expédition, déclare qu'Aubry est le 
seul qui pût donner des renseignements précis sur 
la contrée à explorer : « Ce qu'il nous a dit, ajoute- 
t-il, n'est pas très-encourageant, mais nous donne lieu 
de croire que nous pouvons nous attendre à être 
témoins de choses intéressantes et d'aventures émou- 
vantes ^. i 

A la date du dix février 1854, Whipple écrit 
encore : « À la jonction de Bill- Williams Fork et du 
Rio Santa-Maxla, se trouve une large plaine qui a 
l'air fort aride. Elle s'étend jusqu'au-delà de la Gila. 
Si cette grande vallée n'est pas celle que mentionne 
Aubry dans son rapport, je n'ai pas encore vu de 
pays qui réponde à sa description ^. » 

Ces citations montrent quelle aojjtorité arvait ac- 
quise notre héros comme voyageur. 

Au commencement de l'année 1854, Aubry ût 
encore une course extrêmement rapide. U paria 
qu'il se rendrait de San-Francisco à Santa-Fé en 
vingt^leux jours, et il est peut-être inutile d'af&r- 
mer, disait un journal de Saint-Louis, qu'il gagna son 
pari, tant le public était habitué à ses tours de força 

^ JSêporia of SxploraiUmê mnd Sunffjfê to oêoertain ihe moet prëoH- 
tipaland eoanomioal route for a nûlroad/ram ihe JliwiM^npi ricer io 
ike Paâno Oe$an, t. m, p. 46. 

' pUary of a Jowmojf /Von the MiaaUHjfyi to ihe eoaeta cf tl^ 
JPacifief ▼. Il, p. 28. 

* Seporiê ef SaoplarttHonêt etc., p. 109. 
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Au mois d'avril de la même année, Aubry ren- 
contra à San-Francisco M. Jules Marcou, géologue 
français distingué, employé par le gouvernement 
américain, dans les explorations relatives au che- 
min de fer du Pacifique. Ce savant a aussi rendu 
des services précieux à la géologie canadienne, 
ayant étudié principalement le groupe de Québec. 
On voit par la mention qu'en fait M. Marcou, dans 
son ouvrage scientifique sur l'Amérique, tout l'in- 
térêt que portait Aubry aux curiosités géologiques 
de ces contrées. «Sur les bords du Rio Colorado 
Chiquito, dit M. Marcou, j'ai trouvé plusieurs fossiles 
de la formation calcaire de montagxie. Ces fossiles 
sont de couleur rouge ou rose, et ressemblent à 
l'agathe ou au jaspe. Mes amis le Dr Randall, 
président de l'académie des sciences naturelles de 
la Californie, et le célèbre voyageur F.-X. Aubry, 
qui ont tous les deux traversé la Sierra Blanca, en 
suivant les rives du Rio Colorado Chiquito et du 
Rio Prieto, m'ont donné à San-Francisco, au mois 
d'avril 1854, quelques-uns de ces fossiles, trouvés in 
sUu dans im marbre très-dur, de couleur rose presque 
rouge, qui affleure à certainsp oints sur la Blanca ^. o 
• Le six juillet 1854, Aubry se mettait de nouveau 
en route pour le Nouveau-Mexique, dans le but de 
trouver un bon chemin de San-José, en Californie, 
à Albuquerque, en se tenant aussi près que possible 
du 35e degré de latitude. H avait organisé cette fois 
une expédition assez forte pour se faire respecter des 
tribus barbares qu'il avait à rencontrer. Elle se 
composait de soixante hommes ei; lui avait coûté 
environ quinze mille piastres. 

^ Geohgn û/NarthAmerioa, by Joies Marooi}» fomerly United 
States geologut, p. 2é, 
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Ce trajet se fit sans encombre. A la vue de 
Texpédition, les Sauvages abandonnèrent en toute 
hâte les rancheros qu'ils cultivaient le long de la 
route et se réfugièrent dans les montagnes avoisi- 
nantes. 

Aubry réussit à trouver la fameuse route pour 
aller en Californie qu'il cherchait depuis si long- 
temps. Une relation de ce voyage a paru dans le 
iHssouri Republican^ de Saint-Louis, et elle ne manque 
pas d'intérêt ^. 

xn 

Aubry arriva à SantarPé, le vingt août^ et d'un air 
radieux il annonça à ses amis l'heureux succès de 
son voyage de découverte. Tous s'empressèrent de 
l'en féliciter et de chaudes poignées do main furent 
échangées. On se rendit ensuite au magasin de M. 
Mercure, un compatriote^ qui avait acquis une jolie 
fortune au Nouveau-Mexique .* 

Au nombre des personnes qui vinrent saluer notre 
héros, il y avait le major Richard H. Weightman, 
ci-devant payeur dans l'armée américaine, l'un 
des deux premiers délégués du Nouveau-Mexique 
au Congrès des Etat^Unis. Weightman jalousait 
Aubry, et était l'agent d'une puissante compagnie 
de chemin de fer, qui voyait dans notre compatriote 
un rival aussi heureux que redoutable. De violentes 
diatribes avaient été publiées sous son inspiration 
contre Aubry au sujet du chemin de fer projeté de 
Saint-Louis, dont il avait fait l'exploration. Ce der- 
nier avait reçu, durant son voyage en Californie, 

*■ Voir rappendice. 

• M. Marcare est mort vetB 1850. 



222 LES GAKADIENE DE l'OUEST 

les journaux où on le dénonçait, et il avait hâté 
le règlement de ses affaires pour revenir immédia- 
tement à Santa-Fé, afin d'avoir des explications avec 
ceux qui le calomniaient si injustement. Bien qu'il 
fût de dispositions paisibles, disait le Démocrate de 
Saint-Louis, pouvait-il endurer sans mot dire des 
imputations aussi injurieuses ? 

Âubry était d'habitude fort tempérant, mais lors- 
qu'il arrivait de ses longues courses, il aimait à 
réunir ses amis et à fêter son retour. C'est ce qui 
eut lieu chez M. Mercure. Pendant cette libation, 
Weightman, qui avait ses déboires sur le cœur, pro- 
voqua Aubry par des paroles acerbes. Celui-ci 
riposta vivement et il s'en suivit une altercation 
animée. Lorsque l'eau-de-vie eut bien fermenté dans 
le cerveau de Weightman, on le vit glisser sa 
main dans sa poche d'habit tandis que de l'autre il 
relevait son verre rempli de. liqueur comme pour le 
porter à ses lèvres. Aubry, qui, comme les Mexi- 
cains, était toujours armé ^, mit instinctivement la 
main sur son revolver pour se protéger, mais au 
môme instant^ le Iflche Weightman, lui lançant 
dans les yeux le contenu de son verre, lui plongea 
un poignard dans la poitrine. Aubry ne put pro- 
férer que cette parole : «Je suis mort !» et il tomba 
mortellement frappé par le poignard de l'assassin ^. 

^ An Nonvean-Mexique, la ]plapart des habitanis portent 
constamment des armes. Lo jour, la dagne on le revolver 
sont snspendns à lenr ceintnre et ils les déposent la nuit sons 
lenr oreiller. Le marchand qni sert ses pratiçines a tont près 
de Ini nn revolver à six conps, et Tavocat qui va plaider est 
arméjnsqn'aux dents. Anx bals, aux danses et m6mo à régllso, 
les Mexicains portent des annes ; on dirait que leur vie est 
sans cosse en danger. 

' Beanconp de rapports contradictoires ont été répandus sur 
la mort d'Anory. MaiB l'auteur a lieu de croire que cette ver- 
sion est la semé véndique. £Ue a été fourme par M. Henri 
Mercure, oui tenait ce récit de son frèro Joseph qui fut 
témoin de Tassassinat. 
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Cette fia tragique causa une excitation indescrip- 
tible à Santa-Fé, où Aubry était connu et aimé 
presque unirersellement. La population s'attroupa 
menaçante et aurait écharpé Weightman, sans Tan'i- 
vée des troupes américaines, qui parvinrent à con- 
duire Tassassin dans la prison de la ville. 

Aubry fut inhumé dans le cimetière catholique de 
Santa-Fé, où tout ce qui rappelle son souvenir est 

Une'pierr» petite, étroilte, indifférente 
Anx pas distraits de Tétranger. 

Mgr Lamy, évêque de Santa-Fé, lui disait quelque 
temps avant sa mort : 

— ^Vous êtes riche, M. Aubry, vous devriez «esser 
à présent votre vie aventureuse, car vous pouvez i 
chaque instant périr sous les balles des Sauvages. 

— Ah I non, Monseigneur, dit-il, j'ai déjà entendu 
sifQ.er des milliers de ces projectiles, et je m'en 
moque ; ce ne sont pas les balles des Sauvages qui 
me tueront 

Il avait raison, une balle ne devait pas terminer sa 
vie accidentée, mais le poignard d'un lâche assassin. 

Aubry était sur le point d'organiser une expédition 
pour aller explorer les mines d'or de l'Arizona, au 
BDilieu de tribus extrêmement redoutables — ce 
qu'aucun voyageur n'avait encore osé faire — quand 
il fut surpris au milieu de tous ses hardis projets 
par xme mort prématurée. 

(Jouant à Weightman, il aspirait, à cette époque, 
à de.=^ fonctions politiques, mais le parti qui l'ap- 
puyait abandonna sa candidature. Il ne semble 
pas avoir été puni sévèrement, car il émigra plus 
tard au Kansas, où il brigua les suffrages des élec- 
teurs, afin d'ùK'e choisi comme représentant au 
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Congrès. Le meurtrier d'Aubry échoua toutefois 
dans cette tentative. Weightman fut tué pendant 
la guerre de Sécession^ à la bataille de Wilson's- 
Creek ; il avait le grade de colonel dans Parmée du 
Sud 

xm 

La mort d'Aubry eut un douloureux retentisse- 
ment à Saint-Louis et dans presque tous les Etats, 
où la renommée aux cent voix l'avait fait connaître. 
Les journaux des Etats-Unis, comme ceux du Canada, 
exprimèrent à Tenvi leurs regrets et leur admiration 
pour les faits extraordinaires de cet homme, qui 
voulut avant tout gravir les plus hauts sommets de 
la célébrité 

Le Western Review disait que, « comme voyageur, 
Aubry a fait plus que des tours de force, il a rendu de 
véritables services au peuple américain en trouvant 
quelques-unes des meilleures routes à travers le 
continent. Aussi, son nom restera associé dans 
rhistoire géographique de TAmérique du Nord à 
ceux de Marquette, La Salle, Lewis, Clarke et Fré- 
mont. • 

Le Courrier des Etats-Unis ne fu pas moins élo- 
gieux : «M. Aubry a rendu plusieurs services à la 
science et surtout au corps topographique envoyé 
dans les Montagnes Rocheuses pour y tracer le futur 
chemin de fer interocéanique. C*est donc avec 
regret qu'on a appris la nouvelle de sa mort. Cette 
fin est d'autant plus triste qu'après avoir échappé à 
mille terribles et honorables dangers, M. Aubry est 
tombé inglorieusement sous le couteau d'un major 
Weightman, ex-représentant du Nouveau-Mexique 
au Congrès, avec lequel il s'était pris de querelle. » 
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Le Démocrate de SainULouis, demanda mdme 
qu'on élevât un monument à sa mémoire. « M. Âubry, 
disait ce journal, était un homme marquant, qui 
faisait honneur au pays. Quoique jeune, il était 
devenu fameux par ses exploits de voyago et par 
ses hardies explorations. Il n'y avait que dix ans 
qu'il avait quitté la maison commerciale de Lamou- 
reux et Blanchard, à Saint-Louis, pour commencer 
sa vie aventureuse dans les régions sauvages qui 
s'étendent entre le Mississipi et le Pacifique. Ses 
explorations, qui OLt beaucoup ajouté à la connais- 
sance de ces contrées, suivraient seules pour nous 
faire conserver son souvenir ; mais sa conduite intré- 
pide au milieu des plus grands dangers, excite aussi 
notre admiration. Des monuments ont été élevés à 
des hommes bien inférieurs et moins renommés. 
Est-ce que Saint^Louis ne paiera pas un tribut de 
respect à sa mémoire 7 • 

Aubry jouissait d'une réputation telle à Saint- 
Louis que l'on donna son nom à trois magnifiques 
navires, dont l'un faisait le service entre cette ville 
et la Nouvelle-Orléans. 

Non-seulement plusieurs routes portent son nom, 
mais \\n village situé dans l'Ârizona s'appelle 
Aubry-City ; peu considérable encore, il ne pourra 
manquer de prendre de l'importance lorsqu'on 
exploitera les mines de cuivre qui gisent dans le 
voisinage, et que le chemin de fer du Pacifique du 
Sud sera achevé. Au Colorado, il y a un fort qui 
porto le nom de Fort-Aubry ; il ne se trouve pas à 
une très-grande distance de la rivière Purgatoire, 
au souvenir de laquelle se rattache l'un des plus 
tristes événements de la vie de notre compatriote. 

Aubry avait un aspect imposant. L'expression de 
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sa figure était véritablement chevaleresque ; ses 
traits annonçaient un homme calme, mais ferme et 
déterminé ; son front était Ikrge, son regard très-vif, 
et tout en lui dénotait une organisation supérieure 
au physique comme par l'intelligence. 

On a pu voir dans le cours de ce récit le dévoue- 
ment qu'Aubry ne cessa de manifester envers ses 
bons parents. Ses lettres à sa mère, dans les der- 
nières années, étaient toujours brèves ; en effet, il 
se contentait de lui indiquer ses mouvements 
d'aller et retour ; les dons qui les accompagnaient 
disaient mieux que de longues épltres combien 
son souvenir lui était cher. Il voulut môme faire 
instruire, à ses frais, trois de ses frères, Joseph, 
André et Auguste, qui vivent encore ; il les fit 
venir dans ce dessein, en 1851, à Saint-Louis ; 
mais la fin tragique de leur protecteur les obligea 
de quitter le collège, trois ans plus tard, pour retour- 
ner au Canada. 

Dans «es mémoires ^, le général William T. 
Sherman — qui rencontra Aubry plus d'une fois 
au Missouri et en Californie — dit qu'il a tou- 
jours reconnu en lui l'un des meilleurs représen- 
tants de ces hommes hardis qui ont vécu dans les 
plaines, au milieu des Sauvages, au service des 
compagnies de pelleteries. Ce n'est pas à Toas, 
comme l'afDtane le général Sherman, qu'est surve- 
nue la mort de cet «homme remarquable,» mais à 
Santa-Fé. 

Un ancien mineur de la Californie, M. A. Jackson 
Duval, déclare n'avoir connu personne qui fût supé- 
rieur à Aubry comme pionnier. Sous tous rapports 
il était plus remarquable que Kit Carson, dont on a 

* Ifemoffv of gênerai T. Sherman, v. I, p. 90. 
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fait un personnage légendaire et le héros de plu- 
sieurs romans, et Frémont lui-même n'était pas con- 
sidéré comme son égal par la population de la 
Basse-Californie. 

Bibaud, fils, parle d'Aubry avec admiration, mais 
il fait erreur en disant qu*il est o célèbre par ses 
voyages d'exploration dans les deux Amériques^ » car 
son action fut circonscrite aux Etats-Unis. Ce 
n'est pas non plus a dans ses voyages dans le Sibd 
qu'Aubry a combattu des Sauvages qui tiraient des 
balles d'or i. » 

Lors de sa mort, Aubry avait des valeius, au mon- 
tant de vingt-trois mille piastres, dans les banques 
de Santa-Fé et de Saint-Louis. Sa fortune était 
beaucoup plus considérable, mais ses agents en ont 
soustrait une grande partie. Mgr Lamy a réussi à 
retirer les fonds que la mère d'Aubry a pu toucher, 
trois ou quatre ans après la mort de son fils. En 
reconnaissance des procédés bienveillants du prélat, 
elle lui a laissé pendant un an ou deux une somme 
de six mille piastres, dont l'évêque s'est servi pour 
construire un hôpital et acheter un édifice qui a été 
converti en orphelinat ou en couvent 

En terminant ces pages à la mémoire d'Aubry, 
ajoutons qu'il est l'un de nos compatriotes qui 
nous ont le plus fait honneur à l'étranger. S'il 
n*e6t pas disparu de la scène alors qu'à peine âgé de 
trente ans, il était dans toute la vigueur de ses facul- 
tés, on pouvait espérer pour lui une carrière encore 
plus brillante et plus utile. La postérité ratifiera 
le jugement porté par un journal américain, à savoir 
que l'histoire associera le nom d'Aubry à ceux des 
plus célèbres voyageurs du continent I 

^ Panthéon Canadien, p. 19. 
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Un écrivain français, M. Auguste Langel, fait 
réloge des trappeurs canadiens dans les termes 
suivants : « Les premiers et, pendant longtemps, les 
seuls géographes des contrées lointaines de l'Ouest 
ont été des chasseurs, désignés communément sous 
le nom de trappeursy dont l'existence aventureuse, 
a été dépeinte par Gooper avec tant de charmes. 
Obligés de parcourir sans cesse les vastes solitudes de 
rOuest, ils en ont visité dès longtemps les parties 
les plus reculées, ils en connaissent les ressources, 
les fleuves, les rivières, les arbres, les plantes, les 
animaux. Plus d'un, la carabine sur l'épaule, est 
allé s'aventurer dans les plus hautes vallées des 
Montagnes Rocheuses et aux alentours du Grand- 
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La(>Salé, avant que personne eût songé à s'y établir. 
Seulement, la géographie toute pratique des trap- 
peurs n'a jamais été formulée dans des livres : la 
puissante Compagnie de la baie d'Hudson, qui pen- 
dant tant d'années les employa successivement, n'a 
jamais jugé à propos de livrer au public les rensei- 
gnements qu'elle a pu rassembler sur ces régions 
inconnues. De nos jours, il s'est formé plusieui*s 
compagnies américaines, qui font le commerce 
des fourrures dans le territoire des Etats-Unis, 
mais toutes ont dû recruter la plupart de leurs 
agents dans le Canada. On le devine en jetant 
les yeux sur ime carte de ces territoires vagues, 
compris encore souvent sous le nom de territoire 
indieriy car on voit que les noms y sont pour la plu- 
part d'origine française Il s'en faut de beaucoup 

que les trappeurs ordinaires soient des hommes tout 
à fait grossiers. L'habitude du danger, la nécessité 
de ne jamais compter que sur soi-même, une acti- 
vité sans trêve, une communication constante avec 
une nature qui a conservé la grandeur et le charme 
mystérieux de la solitude, semblent faites pour 
relever et ennoblir les natures les plus vulgaires. » 
Antoine Leroux était l'un de ces trappeurs cana- 
diens, sentinelles perdues de la civilisation dans les 
plaines inexplorées de l'Ouest. Sa vie est la meil- 
leure preuve que le tableau tracé par M. Langel de 
la classe d'hommes aventureux à laquelle il appar- 
tenait n'est pas flatté ni exagéré. Si les documents 
nous manquent pour peindre Leroux tel qu'il dftt 
être, pour relater ses exploits de chaque jour, qui 
vraiment prêteraient à de fantastiques récits, et ses 
courses infatigables dans le désert pendant plus de 
trente ans, nos notes bien décousues pourront 
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cepeodâat jeter quelques traits de lumière sur une 
existence encore entourée du voile de Toubli,. et qui 
pourtant est loin de manquer d'intérêt 



Dans les pages consacrées au célèbre voyageur 
F.-X. Âubry, nous avons raconté comment une poi- 
gnée de Canadiens, au service de la Compagnie de 
la baie d'Hudson, égarés un jour dans la forêt, 
furent surpris par une bande de Mexicains emmenés 
en captivité, conduits à Mexico, puis après avoir été 
libérés, vinrent s'établir au milieu môme de ceux 
qui les avaient d'abord si mal accueillis. Antoine 
Leroux était Tun de ces hardis coureurs des bois, et 
il réussit en peu de temps à se concilier les sympa- 
thies de la population. 

Ceci se passait au commencement du siècle. 

L'esprit aventureux, les habitudes nomades de 
Leroux ne s'accommodèrent pas d'une existence 
tranquille, employée à cultiver un raneherOj à l'ex- 
emple de la plupart des habitants du Nouveau- 
Mexique. Bientôt on le vit, la carabine sur l'épaule, 
vêtu de peaux de buffle, se diriger avec quelques 
camarades, hardis comme lui, dans les enfonco- 
ments de la prairie, pour respirer le grand air de la 
solitude, qui était son élément, comme l'Océan est 
celui du marin. U alla par monts et par vaux, 
vivant comme les Indiens de tout ce qu'il trouvait 
au bout de sa carabine, tendant des trappes le long 
des rivières à l'industrieux castor, dépistant les anti- 
lopes, dont la rapidité égale celle du daim, et tra- 
quant les masses mouvantes des bisons, qui ébran- 



232 LES CANADIENS DE L'OUEST 

lent le sol de leurs pas et soulèvent des nuages de 
poussière lorsqu'ils fuient devant le chasseur. 

Leroux avait l'œil juste çt sa carabine manquait 
rarement le but Ses prouesses valent bien celles 
que Fenimore Gooper a prêtées à son héros des prai- 
ries, et, comme lui, il pouvait dire : « Les animaux 
de la plaine me fournissent la nourriture et le vête- 
ment ; je m'habille avec la peau d'un daim, je me 
nourris de sa chair et je n'en demande pas davan- 
tage ^." Comme lui, il avait rompu avec les habi- 
tudes de la civilisation, préférant à toute autre vie 
l'existence indépendante des plaines et des forêts; il 
pouvait encore se vanter de s'être aventuré là où 
aucun blanc n'avait encore pénétré, et d'avoir fumé 
le calumet de paix chez les tribus les plus farouches 
de l'intérieur. 

Dans ces courses vagabondes, plus d'un aborigène, 
embusqué dans l'échancrure d'un rocher ou dans 
un épais taillis, vida son carquois sur le Canadien 
audacieux, qui osait pénétrer dans ses sombres 
domaines ; mais Leroux eut presque toujours le 
bonheur d'échapper aux flèches du Sauvage, qui 
l'épiait, à l'instar de la panthère guettant le 'daim 
qui se désaltère. Etait-il surpris par l'ennemi, il 
payait d'aiidace et brûlait jusqu'à sa dernière amorce. 
Combien d'ennemis ont mordu alors la poussière, 
victimes de son coup d'œil et du sang-froid qui ne 
l'abandonnait jamais dans les circonstances les plus 
critiques ? Son organisation physique s'adaptait bien 
à ce genre de vie accidentée. Taille haute et décou- 
plée, jambes de fer, force remarquable, esprit vif et 
intrépide : rien ne lui , manquait pour ses courses 
périlleuses. 

* La Prairie, 
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En 1833, le Congrès américain, voulant mettre à 
l'étude le projet d'un chemin du Pacifique, vota 
une somme de cent cinquante mille piastres afin 
l'organiser six expéditions, qui eurent pour but l'ex- 
ploration du continent, à diverses latitudes, entre 
le 32» et le 41 • degré. Ces expéditions avaient 
une tflche difficile à remplir, car il leur fallait tra- 
verser, sur un espace de plusieurs centaines de 
lieues, des contrées à peine connues, franchir des 
prairies, des fleuves, des déserts, de longues ceintures 
montagneuses, infestés par des Sauvages hostiles et 
bien armés. 

Le premier de tous, le célèbre Frémont, leur avait 
frayé la route et avait attiré l'attention publique sur 
l'importance d'ouvrir à la colonisation ces vastes 
régions, dont il pressentait les biîllantes destinées. 
On a une idée des souffrances et des misères qui 
attendaient les explorateurs, par le seul fait quo 
Frémont mit un mois, en 1843, à franchir la Sierra- 
Nevada, et que la faim, la fatigue, et la crainte de 
mourir dans les montagnes avaient été telles, que, 
momentanément, quelques hommes furent privés de 
leur raison, o C'était un rude temps, » écrivait Fré- 
mont, « que celui où des hommes robustes perdaient 
l'esprit par excès de souffrance, où les chevaux pé- 
rissaient, où l'on tuait, pour les manger, les mulets 
sur le point d'expirer : pourtant il n'y eut jamais, 
parmi mes compagnons, de murmures ni d'hésita- 
tions. 9 

Personne mieux que les trappeurs canadiens n'était 
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en état de servir d'éclaireur à ces expéditions. Aussi 
plus d'un parti rechercha les services de Leroux ; 
d'autres compatriotes dunoin de Laframboise, Pierre 
Bottineau, Benjamin Gadot et Beaubien furent égale- 
ment utiles aux explorateurs. CSeux-ci ont fait des 
rapports fort minutieux, enrichis d'études scientifi- 
ques et d'illustrations ^, et on y trouve bien souvent 
le nom du héros de ces pages, lequel connaissait 
parfaitement les lieux à parcourir, les meilleurs 
chemins à suivre, les dialectes des tribus sauva- 
ges que l'on avait à rencontrer. Sa connaissance 
du pays, des mœurs et des habitudes des indigènes, 
a été plus d'une fois mise à profit dans ces rapports, 
qui constituent d'énormes in-foUo, pleins d'intérêt 
et de renseignements. C'est là que nous puiserons 
principalement pour signaler la part que Leroux a 
prise à ces expéditions, qui ont déjà valu aux Etats- 
Unis la construction de deux chemins du Pacifique 
—deux des plus grandes entreprises du siècle. 

Le capitaine Sitgreaves reçut d'abord instruction du 
gouvernement américain d'aller explorer la route de- 
puis Zuni, dans le Nouveau-Mexique, jusqu'au camp 
Yuma, sur la rivière Colorado. L'expédition se com- 
posait du capitaine, d'un ingénieur, d'un médecin et 
naturaliste, d'un dessinateur, de cinq Américains et 
de dix Mexicains, qui devaient agir comme arrieros ou 
muletiers. Leroux fut choisi comme guide. 

Le départ eut lieu le premier septembre 1851. Le 
neuf octobre on entra dans un pays couvert de 
sable. 

Le treize, la caravane fit une halte d'un ou 

^ Ces rapports forment douze Yolnmes oonsidérables, intita- 
Ida : Reporta of Erplorationê and Surveya to asctrtain ihe moêt 
yractîcayie and cconomical liouteforaraUroadfrom the A£is8impyi 
Lirer io the Pacijèc Océan in 1853-54 
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deux jours, afin de donner un peu de repos aux 
mulets, qui étaient excédés de fatigue. Leroux alla 
pousser une reconnaissance, et il trouva de Teau à 
dix ou douze milles du camp. Il surprit quelques 
Indiens, qui s'in fuirent à sa vue, abandonnant tout 
ce qu'ils avaient. Leroux s'opposa au pillage de 
leui*s loges ; il leur laissa un peu de tabac, des mou- 
choirs et des couteaux, dans le but de se concilier 
leurs bonnes grâces et d'obtenir des informations 
sur la route à suivre. 

Le trois novembre, les explorateurs étaient encore 
dans la vallée de YampaL Devant eux s'élevait une 
rangée de montagnes en amphithéâtre, du sommet 
de laquelle ils espéraient pouvoir découvrir la rivière 
Colorado, La caravane s'avança dans une gorge 
étroite, et escalada les hauteurs, après une pénible 
ascension et la perte de plusieurs mulets, qui tom- 
bèrent d'épuisement 

Un cruel désappointement attendait les voyageurs. 
Au lieu d'entrevoir la rivière Colorado, leurs regards 
n'embrassèrent qu'une plaine vaste et désolée, ceinte 
au loin par un autre formidable massif montagneux. 
Leroux gravit un pic granitique fort escarpé pour 
mieux exanûner les alentours ; mais avant d'attein- 
dre le sommet, il reçut une volée de flèches lancées 
par des Indiens qui s'étaient cachés. 

« Je me trouvais trop près de ces perfides coquins,» 
raconte lui-môme Leroux, f pour tenter de prendre 
la fuite, et trois de leurs flèches m'avaient blessé 
mais pas assez gravement, par bonheur, pour m'em- 
pêcher de me servir de ma carabine. C'étaient de 
longues flèches garnies de pointes de pierre, et l'une 
d'elles m'avait frappé en arrière de l'oreille, une 
autre à l'avant-bras, et la troisième m'avait blessé d'une 
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manière fort douloureuse juste au dessus du poignet 
« En me voyant pointer ma carabine, ce que je 
fis avec la rapidité de l'éclair, les Sauvages dispa- 
rurent derrière la crôte des rochers. Je retraitai 
avec circonspection, et j'appelai mes compagnons à 
haute voix ; pendant ce temps-là, les Sauvages se 
glissaient comme des chats de roc en roc, puis se 
cachaientderrièrequelqueabri dès qu'ils me voyaient 
élever ma carabine. Plusieurs fois, j'aurais pu fra- 
casser le crâne de quelqu'un d'eux, mais je ne vou- 
lais pas tirer mon seul coup, de peur que toute la 
troupe ne m'assaillit ensuite. 

« Ce jeu ne pouvait durer bien longtemps ; quelques- 
uns de mes camarades accoururent heureusement 
à mon secours, et à leur vue les Sauvages prirent 
la fuite. Je leur envoyai une balle, mais mon poi- 
gnet blessé ne me permit pas de viser bien juste, je 
brisai le bras de l'un d'entre eux. Mes blessures à la 
tète et à la partie supérieure du bras se guérirent 
promptement, cependant la pointe de la flèche au- 
dessus de mon poignet ne fut extraite que très-diffi- 
cilement Je ne pus me servir de mon bras durant 
le reste du voyage, car les blessures causées par des 
pierres aiguës sont moins faciles à guérir que celles 
qui sont faites par le fer. ^ » 

La caravane s'étant remise en marche, elle remar 
qua çà et là des hiéroglyphes tracés sur le sol. 
Leroux, qui connaissait parfaitement la nature de 
ces signes, dit qu'ils comportaient des menaces à la 
caravane si elle pénétrait plus loin. En effet, les 
Sauvages apparurent en nombre considérable, prêts 

with a Untt^ States govemmmi expédition, by Baldwin MOUhaneen, 
topographical draufl^tBman and natarauat to the expeditioDt 
V. li; p. 167-168. 
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à lui disputer le passage. Trois cavaliers bien 
montés s'approchèrent des voyageurs. On leui 
donna des présents en signe d'intentions pacifiques. 
En peu de temps, il vint environ deux cents Mo- 
haves, guerriers, femmes et enfants, qui se livrèrent 
à de grandes démonstrations de joie et d'amitié, 
mais ils importunèrent tellement la caravane qu'il 
fallut le lendemain les expulser du camp. 

Le seize, l'expédition traversa le pays nabité par 
les Yampai. Le lendemain, cinquante à soixante 
Sauvages parvinrent à s'approcher de la caravane, à 
l'abri d'un bois touffu, et assaillirent un soldat qui 
s'était attardé. Après lui avoir décoché une flèche, 
ils l'assommèrent avec des instruments de guerre. 
Puis, ils attaquèrent tout le parti avec beaucoup 
d'audace, malgré la grêle de balles qui pleuvaient 
sur eux. Ils furent enfin repoussés, après avoir perdu 
quatre hoxnmes. 

La caravane s'avança le long de la rivière Colo- 
rado sans être molestée. Faute de nourriture, plu- 
sieurs mulets tombaient chaque jour d'épuisement, 
et, par suite, on fut obligé de détruire les tentes, 
les munitions, les livres, tout ce qui n'était pas d'ab- 
solue nécessité. Les vivres allaient manquer, lors- 
que, le trente novembre, on atteignit le camp Yuma, 
près de l'embouchure de la Gila, où l'on obtint des 
provî^ons suffisantes pour pouvoir se rendre à San 
Diego, eu Californie. 

Apiès beaucoup de misères et de souffrances, 
l'exploration termina sa périlleuse t&che, mais elle 
eût triomphé bien moins facilement des obstacles, 
si elle n'avait pas eu pour éclaireur un homme aussi 
intelligent et aussi bien au fait de la topographie des 
lieux que Leroux. 
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En 1850, M. John Russell Bartlett fut nommé 
commissaire des Etats-Unis, après la conclusion d'un 
traité de paix entre le gouvernement américain et la 
république du Mexique, pour délimiter la frontière 
entre les deux pays jusqu'à Tembouchure du Rio 
Bravo del Norte. 

n se mit activement à l'œuvre et ses explorations 
durèrent plusieurs années. Le vingt-quatre avril 
1852, il se trouvait à San -Diego, en Californie, qu'il 
allait quitter pour revenir au Nouveau-Mexique, 
quand il fit la rencontre de Leroux : « Quelques jours 
après mon retour, je reçus, dit-il, la visite de M 
Antoine Leroux, du Nouveau-Mexique, le célèbre 
guide qui conduisit le colonel Gook et sa brigade en 
Californie en 184647, et le parti d'exploration dirigé 
par le capitaine Sitgreaves. M. Leroux désirait re- 
tourner au Nouveau-Mexique, et il m'oflErit ses ser- 
vices, et ceux de ses hommes, ainsi que ses mules 
de charge et de selle, moyennant une rémimération 
modérée. Comme mon parti était beaucoup amoindri 
en nombre et qu'il était nécessaire d'engager de 
nouveaux hommes, j'acceptai avec empressement 
les offres de M. Leroux, et je mis les animaux et les 
muletiers directement sous sa conduite ^. » 

Les explorateurs partirent pour le Nouveau- 
Mexique, au milieu de mai, et ils rencontrèrent 
fréquemment des bandes de Sauvages, qui toujours 
témoignaient leur étonnement de voir les faces 

'- Permmal namaoe of ExploraHonê and InddmU in Tbxob, 
yew-Mesico, Califl[rmia.Sonora and Chikuahua, eannectêdiPilh tke 
United States-Merican houndarvœmmisswu dwiring Ihs veanVSSfL 
01, 5S and 63, by Jqhn Russell Bartlett, v.II, p. éd. 
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pâles s'âfVBntttrer dans ces interminables déserts. 

a Un jour,» dit Leroux, n\e tendais des trappes 
aux castors dans la région du Colorado, en com- 
pagnie de plusieurs camarades. Nous n'avions pas 
vu de traces d'Indiens depuis si longtemps, que nous 
étions devenus fort imprévoyants. Quand vint le 
soir nous nous reposâmes sur le gazon tandis que 
nos mules broutaient Therbe près de nous ; mais 
à notre réf eil nous nous aperçûmes, à notre grand 
regret, qu'elles étaient disparues. Les traces laissées 
derrière nous indiquaient qu'elles avaient été 
volées; nous savions que, si nous nous mettions 
immédiatement à la poursuite des ravisseurs, nous 
aurions fort peu de chance de les atteindre, de sorte 
que nous laissâmes s'écouler un jour avant de nous 
lancer sur leurs pistes. 

^^ Les Indiens voyant que nous ne les avions pas 
suivis le premier jour, commencèrent à ne plus 
appréhender aucun danger, et ne résistèrent pas 
davantage à l'envie de manger de la chair de mulet, 
c'est ce qui nous permit de les surprendre. Nous 
voyagions de nuit, ce qui n'était pas très-facile; 
souvent l'obscurité nous fit perdre le sentier, mais 
nous réussîmes toujours à le retrouver. 

« Au milieu de la seconde nuit de notre voyage 
nous avions perdu toute espérance de revoir nos 
mulets, quand, du haut d'une arête de montagne, 
nous aperçâmes un petit feu dans un ravin. Per- 
suadés que les voleurs de nos mulets avaient dû se 
réfugier dans cet enfoncement, nous primes nos 
précautions en conséquence. Nous nous avançâmes 
de différents points avec prudence dans la direction 
du feu, et, à un moment donné, nous nous élançâmes 
sur les Sauvages en faisant entendre de grands cris. 
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t Les lûdiens surpris disparurent instantanément, 
grâce aux ténèbres ; nous trouvâmes toutes nos 
mules, moins une, attachées à un arbre. Les restes 
de la mule qui manquait étaient éparpillés sur le 
sol. Nous réussîmes à capturer un vieil Indien qui 
essayait de s'esquiver. S'il eût été plus jeune, nous 
l'aurions -fusillé sans cérémonie, mais nous nous 
contentâmes d'appliquer sur le dos de ce vieux 
gredin quelques bons coups de lanières de cuir ^." 

Le deux jmllet, la caravane campa au milieu du 
pays des Gocos-Maricopas et des Mipos. Deux vieux 
chefs reconnurent de suite Leroux comme ayant été 
le guide du colonel Gooke et de son bataillon lorsqu'ils 
traversèrent cette contrée en 1857. L'un d'eux, appelé 
Blanco, avait commandé les Maricopas, vingt-cinq 
ans auparavant, dans un combat sanglant que ces 
Sauvages livrèrent à une troupe de chasseurs et de 
trappeurs du Jifouveau*Mexique,.dont Leroux formait 
partie. 

Le reste du trajet se passa sans aucun événement 
extraordinaire. Leroux continua de se rendre utile à 
l'expédition, la conduisant toujours dans des voies 
sûres et donnant des renseignements précieiu sur 
«ne foule de choses, ce qui lui a valu d'être souvent 
xienUonné dans la relation de M. Bartlett 



IV 



' La route du SS^ et du 39« d^ré de latitude fut 
exploréo par le malheureux capitaine Gunnison, qui, 
daus imo rencontre avec des Indiens, périt avec plu- 

^ DiarifofttJ0wni€if/)rom the HMêiignito (hê eoasU^fiktPm' 
t^MKa UnUed StaU» gotfênmênt eMpeSuUm, by BAldwin JMl- 
hÂiuoa, topographioal dimightanaa and nataxxiUflt to ibo 
expedlttoa, v. II, p. 16S*ieik 
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sieurs de ses compagnons ; sa tâche fut terminée 
par le lieutenant Beckwith, qui alla reconnaître 
rintérieur du Grani-Bassin et la ligne qui unit 
le Grand-Lac-Salô à la Sierra Nevada. La route 
du 38« degré n'est nullement avantageuse au point 
de vue de rétablissement du Paciûquo, et les passes 
des Montagnes Rochouses y sont beaucoup plus 
élevées que par les routes septentrionales. 

L'expédition du capitaine Gunnison eut Leroux 
pour éclaireur durant une partie assez longue du 
trajet. L'infortuné capitaine parle de Leroux, dans 
son rapport, comme d'un «guide expert et bien connu j» 

Le vingt-sept août, Texpédition atteignait la base 
des montagnes qui se dressent sur la ligne est de la 
vallée San Luis. On fit une reconnaissance jusqu'à 
treize milles du camp, et Ton trouva une magni- 
fique prairie, s'ôtendant au loin depuis le pied de la 
montagne ; elle était arrosée par un ruisseau aux 
eaux limpides, qui fut appelé Leroux's Creek. 

Le huit septembre, il fallut traverser Grand River 
et faire de longs détours pour éviter des ravins. 
Quelques jours après, Leroux découvrit sous un roc, 
dans un ravin couvert de buissons, une source vive ; 
on s'y approvisionna d'eau. Plusieurs baiides de Sau- 
vages vinrent visiter le camp, dans la journée du 
seize, mais on les expulsa à cause de leurs impor- 
tunités. 

Le dix-huit septembre, Leroux alla, avec plusieurs 
hommes de l'expédition, à la recherche de la 
meilleure route qui conduisait au chemin espagnol 
{Spanu^ traU]. Il revint au camp, le vingt-deux, 
après avoir rempli son engagement, et s'en retourna 
immédiatement, avec trois compagnons, au Nou- 
veau-Mexique. 
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C'est le lieutenant Whipple qui fut chargé d'ex- 
plorer la ligne du 35® degré, à Irarers le Nou- 
veau-Mexique. Cette route présente des avantages 
nombreux, mais elle offre aussi de très-grands obs- 
tacles, ce qui fait qu'elle n'a encore guère trouvé 
faveur auprès du gouvernement américain. 

Whipple était à Albuquerque, Nouveau-Mexique, 
le sept novembre 1853, organisant son expédition, 
n consulta les personnes, notamment F.-X. Anbry et 
Antoine Leroux, qui avaient traversé la route qu'il 
allait explorer. «A l'époqne de notre arrivée à 
Albuquerque, » dit M. Môllhausen, l'un des mem- 
bres de l'expédition, « il y vint un homme du nom 
de Leroux, un Canadien, qui avait blanchi dans 
les voyages à travers les montagnes et les déserts, 
et qui retournait à sa demeure, dans la ville de 
Taos, située à quelques journées de marche au 
nord de Santa-Fé. Il avait accompagné le capi- 
taine Gunnison, commandant de l'expédition char- 
gée d'examiner la route du 39^ parallèle jus- 
qu'aux Montagnes Rocheuses, et il avait résolu de 
passer l'hiver chez lui ; mais la grande réputation de 
Leroux comme trappeur, et surtout comme guide, 
décida le lieutenant Whipple à lui faire des offres pour 
qu'il nous accompagnât jusqu'en Californie. Le 
lieutenant Whipple savait que l'expérience du vieux 
trappeur nous serait très-utile pour nous frayer un 
chemin, même à dans des contrées inconnues, et 
que dans nos rencontres avec les indigènes il pour- 
rait se faire comprendre plus facilement qu'aucun 
de nous; aussi insista-t-il pour que Leroux nous 
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sertit de guide. Ce dernier accepta finalement 
d'accompagner Texpédition en Californie, moyen- 
nant une somme de deux mille quatre cents 
piastres, et la confiance qu'il inspira — confiance 
acquise par trente années de courses à travers le dé- 
sert — nous donna lieu de nous féliciter d'avoir 
pu obtenir ses services. Les trois plus anciens cou- 
reurs de bois et de plaines qui existent aujourd'hui 
sont Leroux, Fitzpatrick et Kit Garson ^ » 

Leroux fut, en effet, d'une grande utilité à l'expé- 
dition, et le lieutenant Whipple l'admet pleine- 
ment dans son rapport. C'était lui qui était chargé 
de faire les reconnaissances ; il s'éloignait alors de 
plusieurs milles de la caravane, cherchant les routes 
les plus sûres et les endroits les mieux fournis d'herbe 
et d'eau, souvent rares dans ces régions. 

Le dix-sept décembre, l'expédition arriva au pied 
de la montagne San Francisco, aux flancs volcani- 
ques et couverts de bois toufTu. Les voyageurs se 
mirent à la recherche de l'eau dont on manquait 
depuis trois jours. Après une course de sept 
milles, on trouva une source abondante, dont 
les filets d'argent sortaient du rocher et allaient 
arroser une verdoyante prairie. On l'appela en 
l'honneur du découvreur Leroux^ s Spring (Source 
Leroux) *. 

Le vingt-deux février, la caravane s'étant enga- 
gée dans un ravin, des Sauvages apparurent de 
tous côtés. Un certain nombre étant armés, ils au- 
raient pu faire un mauvais parti aux voyageurs, si 

' JHary ofa Jowmeif firom ihe AR$9iê9ippi, etc., p. 94. 

' Le nom de Leroux a été aussi doimé à une Ue de la petite 
lÏTièie Colorado. Une gravure représentant cette lie accom- 
pagne le rapport dn capitaine Sitgreaves : Rg^çrt of an MepedU 
iûm dawn ine Zu,n% and Colorado rivers, 1868. 
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ceux-ci n'avaient pris soin, dans leurs rencontres 
précédentes, de se concilier leurs bonnes grâces. Le 
chef de ces Indiens appelés Paitites, précédé do 
Leroux, qui connaissait bien leur langue, rint rendre 
ses hommages aux explorateurs, suivi d'une cinquan- 
taine de guerrière. 

Le vingt-cinq du môme mois, les explorateurs trar 
versèrent la vallée Mohave, le long du Rio Colorado, 
et firent rencontre d'une nombreuse bande de Sau- 
vages. Il y eut échange de présents. Ces Sauvages 
étaient des Guchans. Suivant Leroux, jamais aucune 
troupe d'étrangers n'avait pu jusque là passer au 
milieu de cette tribu sans être attaquée. 

Le neuf mars, les explorateurs étaient encore sur 
les bords de la rivière Colorado. Des bateaux à 
vapeur d'un faible tirant d'eau transportaient alors 
des vivres pour les troupes américaines jusqu'au fort 
Yuma. Bien des années auparavant, Leroux avait 
chassé le castor sur cette rivière. 

Arrivé à San- Bernardino, en Californie, Leroux 
alla rendre visite à une dame très-âgée, qui, depuis 
longtemps, était l'objet de son amitié. 

Ces anciens chasseurs et trappeurs de l'Ouest sont 
presque toujours sûrs, quand ils arrivent dans un 
établissement, après avoir souvent parcouru des 
centaines de milles à travers le désert, d'v rencon- 
trer quelque connaissance avec laquelle ils causent 
une heure ou deux, et qu'ils ne doivent probablement 
plus revoir. 

On arriva le vingt mars, au pueblo de Los An- 
geles, aujourd'hui une jolie ville à la tournure 
passablement américaine. De cet endroit, la plu 
part des voyageurs devaient se rendre au port do 
mer de San-Pedro, pour s'embarquer sur un steamer 
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qui les conduirait au détroit de Panama et de là par 
le golfe du Mexique jusqu'à New-York. 

Le lieutenant Whipple et ses compagnons vou- 
lurent engager Leitiux à faire avec eux le voyage 
de mer, mais il résista à toutes leui's invitations. 
« Non ! non ! répondit-il, tant que je suis sur terre, 
je sais comment me guider, mais je ne connais rien 
de Teau. » 

Comme il avait Tintention de retourner chez lui 
avec les Mexicains qui l'avaient accompagné, il 
acheta un certain nombre de mules de l'expédition, 
qui furent vendues à l'encan. 

La séparation de Leroux et de ses compagnons 
n'eut pas lieu sans regrets. Leroux, dit MôUhausen, 
nous serra la main en nous faisant de bons souhaits, 
nais comme un homme habitué à rencontrer des con- 
naissances à chaque pas, à rester avec elles quelque 
temps, à partager toutes leurs misères et toutes leurs 
privations en frères, puis à leur dire adieu pour 
toujours. 

Le Dr fiigelow était attaché comme botaniste à 
cette expédition, et il reconnaît qu'il doit à Leroux 
beaucoup de renseignements sur la flore et la faune 
de cette contrée. 11 parle de Leroux comme d'un 
homme fort expérimenté, qui avait livré plus d'un 
combat sanglant aux Sauvages de la vallée de Zuni. 



VI 



Lors de son retour de la Californie au Nouveau- 
Mexique, Leroux tint un journal de voyage, en 
français, lequel est loin d'être dépourvu d'intérêt. 
Le lieutenant Whipple, M. Thomas Ewbank et M. 
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Wm W.Turner, dans leurs rapports au gouvernement 
américain sur les tribus de la contrée qu'ils parcou- 
rurent, ont reproduit intégralement une bonne partie 
de sa relation. 

Le récit de Leroux dénote un esprit observateur, 
qui ne manque ni de culture ni d'élévation. Nous 
en détachons les passages suivants : 

« 21 Mai. Campement sur le San Francisco. Ce 
matin, nous avons été frappés de la beauté de 
plusieurs ruines, qui sont probablement celles de 
quelque ville indienne ; elles sont au centre d'une 
vallée ouverte. Les murs du bâtiment principal, for- 
ment un long carré ; ils ont en quelques endroits une 
hauteur de vingt pieds et une épaisseur de trois pieds 
et des embrasures comme celles d'une forteresse. 
Les murs sont construits aussi régulièrement que 
ceux d'une b&tisse érigée par des peuples civili- 
sés; à en juger par l'état des pierres, ces ruines 
doivent être Tieillesde plusieurs siècles (elles peuvent 
être celles de quelque ville de Montézuma). Des amas 
de vases brisés et pétrifiés sont répandus dans toutes 
les directions. Il y a près du camp les ruines d'un 
autre village indien. Ces ruines démontrent que ce 
pays a été autrefois cultivé. Quels étaient ses habi- 
tants et ce qu'ils sont devenus, il est diGCLcile de le 
dire. Le chemin est moutueuz, mais l'accès en est 
partout facile. L'herbe et l'eau abondent. 

« 22 Mai. Campement sur le San Francisco. Che- 
min trës-montueux, mais praticable ; il y a beaucoup 
de bois et d'eau. Aujourd'hui nous avons monté 
et descendu à pied deux montagnes escarpées qui 
ressemblent au col des Alpes. Nous campons sur 
l'élévation d'une magnifique vallée ; la rivière est à 
notre gauche, de gigantesques montagnes s'élèvent 
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de chaque côté, et à nos pieds il y a des arbres 
centenaires. 

c 22 et 23 Mai. Campement sur le San Francisco. 
Bon chemin, herbe, bois et eau en abondance. 
Dans la nuit du vingtdeux, nous avons été attaqués 
par quelques Indiens appelés les Tontos de la nation 
Yampai. Quoi qu'un bon nombre de flèches nous 
aient été décochées, ni les honunes ni les animaux 
n'ont été blessés. 

« 24 Mai. Campement sur le petit ruisseau. Nous 
avons quitté ce matin le Rio San Francisco. Le 
ruisseau, sur les bords duquel nous campons, court 
entre deux chaînes de montagnes très -escarpées. 
Nous avons traversé dans Taprës-midi une montagne 
haute d'environ quinze cents pieds. Notre ascension 
s'est faite en deux heures. 

« Le ruisseau sur lequel nous campons est un tri- 
butaire du Rio San Francisco. Le chemin est assez 
bon ; l'herbe, l'eau et le bois abondent. La région 
que nous avons traversée est presque toute couverte 
d'anciennes ruines. » 



vn 



Les services importants que Leroux a rendus aux 
corps de géomètres envoyésparle gouvernement amé- 
ricain pour opérer le tracé du chemin de fer du Paci- 
fique, ont été signalés dans plusieurs autres rapports. 
Contentons-nous des mentions suivantes de deux 
voyageurs marquants. 

M. William A. Bell dit que Leroux fut le premier 
Américain qui visita, en 1850, les sept villages des 
Moquis, à vingt milles du Colorado-Chiquito. Plus 
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loin il affirme que le « célèbre guide du Nouveau- 
Mexique » traversa le Rio Verde en 1851. 

Le colonel R.-B. Marcy rapporte que « Antoine 
Leroux, l'un des guides les plus dignes de confiance 
et les mieux renseignés du Nouveau-Mexique, lui 
donna l'assurance, en 1858, qu'il s'était rendu à un 
point de la rivière Colorado, où les rochers qui 
encaissent ses rapides avaient une hauteur de trois 
milles ^. » 

Ici s'arrêtent nos renseignements précis sur Leroux. 
Nous pouvons toutefois ajouter que Mgr Lamy, 
évèque de Santa-Fé, dans une lettre qu'il nous écri- 
vait, il 7 a quelques années, parle de Leroux comme 
d'un excellent homme, estimé de tous ceux qui le 
connaissaient et dont la vie offre des détails fort 
intéressants. » L'un de ses fils, M. Jean Leroux, 
demeure près de Los Vegas, au Nouveau-Mexique. 

L'intrépide trappeur, qui passa toute sa vie au 
milieu des grandes scènes de la nature, a terminé, il 
n'y a pas longtemps, sa carrière aventureuse, laissant 
pour tous biens, comme le héros de Gooper, sa cara- 
bine, sa carnassière et sa corne à poudra 

^ Thki^ yean ofarmg Ufé on ik^lwàar, p. 279. 
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Non loin de l'Océan Pacifique, au sud de la Gali* 
fornie, s'élève l'antique petite ville de Los Angeles. 
Fondée, en 1781, par les Espagnols, qui y avaient 
établi une mission, les Californiens indigènes ne 
la connaissent encore que sous le nom poétique de el 
pueblo de la Reina de Los Angeles — la Cité de la Reine 
des Anges. Elle n'a pas tout à fait perdu son aspect 
de ville espagnole, quoique la transformation qu'elle 
a subie depuis quelques années, lui ait fortement 
imprimé le cachet américain. 

La situation de Los Angeles est très-pittoresque 
Elle s'étend dans une belle plaine sur un espace d'en 
viron six milles carrés ; elle est traversée par une jolie 
petite rivière, la San Gabriel, et dominée par dos 
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collines, couvertes d'une luxuriante végétation, d'où 
se déroule un superbe panorama. A Touest la vue 
s'étend jusqu'à l'Océan, et à l'est elle va s'arrêter 
sur les cîmes neigeuses de la Sierra Nevada. 

Çà et là on aperçoit les anciennes demeures — 
abodes — mexicaines, mais elles tendent tous les jours 
à faire place à la maison moderne. De magnifiques 
vergers, vignes et plantations entourent grand nom- 
bre de résidences et les dérobent presque à l'œil du 
passant. Des bouquets d'orangers, de citronniers, 
de figuiers, d'oliviers, d'abricotiers, de poiriers et de 
pêchers y étalent leurs fruits dorés et embaument l'air. 

Le climat y est doux et sain, les hivers sont tiëdes, 
et les brises de la mer tempèrent les chaleurs de 
l'été. Bref, la nature a fait beaucoup pour rendre ce 
séjour enchanteur. 

Los Angeles appartient aux Américains depuis 
1846 ; ils s'en emparèrent après deux batailles vive- 
ment contestées avec les troupes mexicaines. Une 
fois la ville au pouvoir des Etats-Unis, l'émigration 
commença d'y affluer ; aussi l'on y voit aujourd'hui 
une population extrêmement disparate, se composant 
de Français, d'Espagnols, d'Allemands et d'Amé- 
ricains. 

Pendant longtemps cette ville resta stationnaire ; 
en effet, son progrès réel date de huit à dix ans. 
Avant la dernière décade, sa population n'était que 
de deux mille &mes, et ses rues étaient étroites, 
tortueuses, bordées de maisons basses, vieillottes et 
malpropres. Aujourd'hui c'est une ville prospère, 
d'environ seize mille âmes, jouissant de toutes les 
améliorations modernes, reliée au réseau des che- 
mins de fer américains par quatre voies ferrées ; elle 
est aussi le foyer principal d'une région agricole 
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d'une inépuisable fécondité, qu'un écrivain améri- 
cain appelle la « Californie semi-tropicale. » 

Plusieurs hommes d'énergie ont contribué au 
progrès de Los Angeles, mais aucun n'a fait autant 
que M. Prudent Beaudry pour l'agrandissement et 
Tembellissement de la ville. Ce compatriote appar- 
tient à une famille bien connue à Montréal, et à qui 
semble échu en partage le génie du commerce. Si le 
pays natal n'a pu profiter de son esprit d'initiative, M. 
Beaudry a su du moins lui faire honneur sur le sol 
californien. U a remporté des succès éclatants là où 
tant d'autres — attirés par Vauri sacra famés — ont vu 
se briser leurs rêves de fortune, tout en rendant 
d'utiles, de précieux services à sa ville d'adoption. 

C'est au mois d'avril 1852 que M. Prudent Beaudry 
vint s'établir à Los Angeles. Il avait passé les 
deux années précédentes à San-Francisco, dans des 
alternatives d'heureuses spéculations et de revers 
considérables. Tout ce qu'il possédait alors était un 
fonds de marchandises valant de onze à douze cents 
piastres. Un mois plus tard il avait réussi à réaliser 
le joli bénéfice de vingt et un mille piastres ; une 
société qu'il forma ensuite avec im riche capitaliste, 
quoiqu'elle fût de courte durée, contribua à arrondir 
sa fortune naissante. 

Au commencement de l'année 1855, M. Beaudry 
revint à Montréal, puis alla voyager en Europe jus- 
qu'au mois d'octobre. De retour à Montréal, il s'y 
livra au conunerce et y organisa une compagnie de 
cavalerie volontaire, dont il fut le capitaine pendant 
plusieurs années. 

Après six ans d'absence, M. Beaudry émigra de 
nouveau à IjOs Angeles, au mois de janvier 1862, 
et se remit aux opérations commerciales. 



252 ' LBS GA.NADIBNS DB L*0UB8T 

Notre compatriote ayant une créance très forte 
contre une compagnie de mines d'or et d'argent, fut 
contraint de mettre aux enchères les propriétés de la 
Société. Pour que la mine ne fût pas vendue au 
rabais, il Tacheta lui même, croyant que les action- 
naires, qui avaient déjà dépensé plus de cent vingt 
mille piastres, la rachèteraient : il n'en fut rien 
pourtant M. Beaudry dut se charger lui-môme de 
cette exploitation ; mais après y avoir englouti une 
somme de dix mille piastres, il renonça à cette 
entreprise ruineuse. Peu après, les Sauvages incen- 
dièrent tous les bâtiments d'exploitation de cette 
mine, de sorte que la perte de M. Beaudry, dans 
cette malencontreuse affaire, ne s'éleva pas à moins 
de vingt-cinq mille piastres. 

Bien loin de les décourager, les obstacles ont pour 
effet, en général, de stimuler l'ardeur des tempéra- 
ments bien trempés. Si leurs premiers efforts 
échouent, ou bien si le succès leur échappe au mo- 
ment où ils croyaient le tenir, ils savent redoubler 
d'énergie pour vaincre la difiSculté qui les a empê- 
chés d'atteindre le but de leur ambition. 

Ce fut le cas pour M. Beaudry. Du reste, il n'était 
pas à son premier échec. Pour réparer ces pertes, il 
donna son attention à une nouvelle spéculation qui 
lui réussit pleinement, la spéculation sur propriétés 
foncières, qui, tout en l'enrichissant, devait béné- 
ficier à la ville. 

Los Angeles est entourée de collines, et comme 
l'on considérait à cette époque que le sol y avait 
peu de valeur, M. Beaudry en profita pour acquérir 
à bas prix de vastes terrains. Il ne manqua pas 
d'esprits bornés pour déclarer bien haut que ce serait 
une spéculation infructueuse, et que jamais on ne 
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verrait s^élever une maison sur ces hauteurs ; mais 
M. Beaudry poursuivit son entreprise sans se sou- 
cier de leurs prédictions. 

Il acheta d'abord cette partie de la ville gui porte 
son nom — Beattdry Tract — moyennant cinq cent 
dix-sept piastres, et réaUsa par la revente vingt-su 
mille piastres. Une autre section — Arcadia tract—- 
qui ne lui coûta que cinquante-cinq piastres, lui en 
a déjà rapporté huit mille, et il lui reste une éten- 
due de terre assez grande pour valoir au moins 
quarante mille piastres. Plus tard il acheta le Belk^ 
vue Terrace Tract au prix de quinze cents piastres; 
les terrains de cette section ont déjà produit trente- 
deux mille piastres. 

La propriété Bellevue, qui appartient encore à M. 
Beaudry, contient une étendue de six acres et demi, 
et est embellie par des plantations splendides, des 
bosquets charmants, où des orangers et des citron- 
niers, des touffes d'acacias et des fleurs variées, 
chaînent Tair de leurs parfums. On ne saurait 
imaginer une plus délicieuse villa. 

C'est en 1868 que M. Beaudry organisa la Com- 
pagnie d'aqueduc de Los Angeles ; il en devint le 
premier président. L'année suivante, il forma la 
compagnie dii canal et du réservoir d'eau, qui, 
comme la première, a beaucoup contribué à la pros- 
périté de la ville. 

Trois ans plus tard, M. Beaudry, qui avait dans 
les limites de la ville neuf cents acres de terrains 
élevés, conçut l'idée hardie d'y construire, à ses 
propres frais, un aqueduc, devant fournir l'eau 
nécessaire à leurs futurs occupants. Avant cette 
amélioration, il lui fallait faire transporter l'eau 
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dans des barils pour arroser Tcuorme quantité 
d*arbres fruitiers qu'il avait plantéu. 

M. Beaudry acheta des terrains bas et sillonnés 
par des sources limpides et aboildantes, y fit creuser 
un vaste réservoir et y établit une pompe capable 
de foumir'à l'heure cinquante mille gallons d'eau, 
que la machine refoule dans des conduits longs de 
trois mille sept cents pieds jusqu'aux réservoirs de 
distribution placés sur les hauteurs. Cet aqueduc 
ne put fonctionner qu'après deux années d'essais 
malheureux, dans l'automne de 1874. 

Cette amélioration eut tous les résultats que pou- 
vait espérer notre entreprenant compatriote. En 
peu de temps, des maisons s'élevèrent en grand 
nombre dans cette solitude ; des jardins furent tracés 
et cultivés avec soin, et il n'y a pas aujourd'hui un 
quartier plus florissant et plus pittoresque. Le tou< 
riste qui aurait revu ces collines, à quelques années 
d'intervalle, aurait crié au prodige en voyant avec 
quelle rapidité s'est opérée leur transformation. C'est 
presque aussi merveilleux que les coups de baguettes 
des fées d'autrefois. 

Â ceux qui pourraient être tentés tout d^abord de 
croire à quelque exagération, nous soumettons 
le tableau suivant esquissé par mi écrivain améri» 
cain très-habile et bien renseigné, le major Ben. 
Truman, correspondant de plusieurs journaux im- 
portants des Etats-Unis, et auteur d'un ouvrage sur 
la Californie du Sud. 

a Je suis allé, dit-il, faire la promenade à travers 
cette partie des collines que contient la propriété 
Beaudry. A chaque pas se déroule un nouveau 
panorama aussi magnifique que varié. A trois points 
en particulier le regard s'étend jusqu'à l'Océan. La 
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cité de IjOs Angeles, les i-angéos de montagnes qui 
Tenviionncnt, les vastes plaânes, parsemées de ver- 
gers, de champs de blé, de vignes et d'habitations, 
viennent tour à tour charmer Tœil du spectateur. 
M. Beaudry a dépensé dos sommes considérables 
d'argent pour permettre aux habitants futurs de ces 
lieux d'améliorer le sol. Bien loin à l'est de la cité, 
au sud du ravin qui conduit au cimetière juif, 
M. Beaudry a construit un réservoir d'eau, capable 

do contenir un million de gallons Les rues 

qui traversent sa propriété ont besoin de pavage, 

et les travaux de remblai et de déblai occasionneront 
de grosses dépenses. M. Beaudry se propose, 
cependant, de faire toutes ces améliorations; c'est 
dire qu'il épargnera nécessairement à la ville de Los 
Angeles des déboursés immenses, et que cet homme 
entreprenant augmentera aussi beaucoup la valeur 
de ses terrains et de ceux qui les avoisinent. Le jour 
ne saurait tarder où toutes ces collines seront cou- 
vertes de villas et de maisons. Des terrains que Ton 
peut acquérir aujourd'hui à des prix modérés, pren- 
dront bientôt une grande valeur. 

«Je dois rendre hommage à la sagacité et à l'esprit 
public de M. Beaudry, Il a démontré par ses 
opérations à Bellevue-Terrace, la fertilité du sol, il 
a rendu un service public en lui enlevant la stérilité 
dont il semblait frappé, et en dépensant de fortes 
sommes d'argent pour construire des réservoirs et 
un aqueduc. Une magnifique fortune sera le fruit 
de son esprit d'entreprise ^. » 

Un autre écrivain américain rend aussi un tri- 
but d'éloges à l'énergie de notre compatriote : 
i Les terrains montueuz, dit-il, situés au nord de la 

! TkeSemi^TrapioalCaWorn{a,p,eMi. 
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cité, sont alimentés d'eau par un système de réser- 
voilas, construits à grands frais par notre entrepre- 
nant concitoyen, M. Prudent Beaudry, le maire 
actuel de Los Angeles, dont l'esprit d'initiative a été 
recompensé par la construction d'un grand nombre 
de superbes résidences, dans une partie de la ville, gui 
était tout à fait inhabitée, il y a dix ans. Je regrette 
que le manque d'espace m'empèclie de parler plus 
longuement des travaux accomplis par M. Beaudry, y 
compris le magnifique parc qu'il a planté d'arbres. ^ » 

C'est en 1875 que M. Beaudiy commença le parc 
dont parle cet écrivain. Il exécuta ces travaux d'em- 
bellissement avec son activité ordinaire. Ce parc 
s'étend sur un espace de douze acres; on y voit 
d'agréables promenades, plusieurs fontaines, et plus 
de dix mille arbres fruitiers et autres. 

Cette môme année, il fonda avec trois autres capi- 
talistes l'association The Lake Vineyard Land and 
Waler Association, dans le but d'alimenter d'eau envi- 
ron cinq mille acres de terre à la Mission de San 
Gabriel, situé à trois lieues de Los Angeles, et d'en 
faciliter ainsi l'établissement. Cette spéculation a 
fort bien réussi ; les terrains se vendent promp- 
temeut, et tout fait croire que Tentreprise sera 
extrômement fructueuse pour les intéressés. 

Tant de services rendus à la ville, tant de travaux 
destinés à son amélioration et à son embellissement 
ne pouvaient manquer d'avoir leur récompense. 
Aussi, dès 1871, M. Beaudry fut porté par ses con- 
citoyens au conseil municipal. Personne ne jouissait 
d'une plus solide popularité parmi les contribuables, 
et trois ans plus tard son élection à la mairie fut 

^ CondUUm, Pfoam9 amd AàvanUtgei of Loê Anadei Oily mnd 
C&untyt Southern Ca^famiaf by A« T. Hawley, p. 140. 
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un vrai triomphe. Quoiqu'il eût à lutter contre trois 
adversaires, il obtint sur eux une majorité de quatre 
cent soixante-dix-neuf voix. L'année suivante, il 
fut réélu maire par acclamation, et il sut remplir ces 
fonctions avec talent et énergie. 

Malgré son éloignement du Cannàa, M. Beaudry 
n'a pas perdu de vue le pays natal, et il lui porte un 
vif intérêt II a témoigné d,e son dévouement à la 
cause de l'enseignement scientifique et industriel 
en créant, le vingt-six mai 1875, une bourse annuelle 
de cent cinquante piastres, pour l'entretien d'un 
élève pauvre, durant le cours de ses études, dans 
l'Ecole polytechnique de Montréal, dirigée par les 
commissaires des écoles catholiques. Cette donation 
s'appelle «la bourse Prudent Beaudry.» Ce géné- 
reux exemple a déterminé quelques autres citoyens 
de Montréal à offrir des récompenses de ce genre, 
qui ne peuvent manquer d'être fécondes en résultats. 



Un frère de ce Canadien entreprenant, M. Victor 
Beaudry, a aussi acquis de grands biens en Califor- 
nie. Le désir de faire fortune le conduisit vers co 
pays dès 1849, à l'âge de dix-huit ans, alors qu'un 
grand nombre de Canadiens accouraient de tous 
les points au nouvel. Eldorado. 

San -Francisco était le but de son voyage. Ce 
n'était alors qu'une ville d'environ deux mille âmes. 
Tous ses habitants logeaient sous des tentes, et il 
n'y avait que trois maisons de bois. 

M. Victor Beaudry se rendit à San-Francisco, par 
la voie de Panama. A son arrivée, il ne lui restait 
que quinze piastres pour tenter fortune. Après avoir 
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servi un mois comme commis, il ouvrit un bureau 
d'agence pour les goélettes qui faisaient le trajet 
entre Stockton et Sacramento, (San-Francisco). 

En 1850, M. Prudent Beaudry étant veau le 
joindre à San-Francisco, ils établirent ensemble une 
manufacture de sirop assez considérable, et expor- 
tèrent cette liqueur dans les villes de l'intérieur. 
Quelque temps après, il vendit à son frère sa part 
dans cette entreprise et se dirigea sur Réalijo, dans 
l'Etat de Nicagarua (Guatemala). 

On comptait alors que Réalijo deviendrait un port 
de mer aussi important que Panama, et M. Beaudry 
espérait pouvoir spéculer avantageusement sur les 
terrains. Mais les indigènes voyant arriver beaucoup 
d'Américains pour acheter leurs terres, demandèrent 
des prix si exorbitants qu'il lui fallut renoncer à ce 
genre d'affaires. 

M. Beaudry se rendit alors dtms l'intérieur du 
pays, où il organisa une ligne de transport pour les 
voyageurs entre Réalijo et le lac de Grenade. Il 
abandonna cette entreprise après neuf mois d'un 
travail incessant, sans en avoir retiré d'autre béné- 
fice qu'une connaissance suiOsante de la langue 
espagnole. 

Un commerce lucratif l'occupa ensuite pendant 
quatre ans à Panama. Au mois de novembre 1854, 
il revint au Canada, d'où il repartit en février 
1856 pour Los Angeles, afin de prendre soin des 
affaires de son frère, M. Prudent Beaudry, qui dési- 
rait revoir le pays natal après cinq ans d'absence. 

Pendant son séjour dans cette ville, il s'occupa de 
Texploitation de mines situées à dix-sept milles ; mais 
il perdit vingt<;inq mille piastres dans ces opéra- 
tions, on l'espace do trois ans. 
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Nommé fournisseur de vivres dans l'armée régu- 
lière américaine, en 1861, M. Beaudry suivit on 
cette qualité les régiments qui se dirigeaient sur 
Washington. II demeura attaché à Tannée du Po- 
tomac pendant toute la durée de la guerre ; les 
succès et les revers le laissèrent, en fin de compte, 
au même point qu'au départ 

Revenu à Los Angeles, en 1865, M. Beaudry en 
repartit peu après pour faire le commerce en détail 
à Indépendance. Sur ces entrefaites, il acheta des 
intérêts considérables dans une mine argentifère à 
Gerro-Gordo, puis transporta son magasin dans ce 
lieu. 

La mine^de Cerro-Gordo est située dans le comté 
d'Inyo, à environ quatre-vingt-dix lieues de Los 
Angeles ; elle est exploitée par une compagnie, dont 
le capital est de dix millions de piastres. Elle 
n'emploie pas moins de deux à trois cents hommes. 
Le creusage a déjà atteint une profondeur de trois 
mille pieds. Plus d'une fois le commissaire des 
mines aux Etats-Unis, M. Rossiter W. Raymond, a 
signalé l'importance de la production de cette mine 
dans ses rapports au gouvernement ' . 

M. Beaudry a déjà découvert avec son principal 
associé, M. Belshaw, le procédé de fondre le minerai 
au heu de le rôtir, comme cela se faisait autrefois ; 
ce procédé est aujourd'uui en usage dans la Califor- 
nei, rutah et le Nevada. Il possède aussi dix à 
douze sources d'eau, qui ont une grande valeur dans 
une région minière. 

M. Victor Beaudry est un homme très-intelligent, 
perspicace et généreux. Malgré les pertes énormes 

^ Voir StoHëtios qf Mines and Mining in the States and Territoris» 
west of the Rocky Mountain», Années 1870, 1872, 1873 et 1875. 
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qu'il a éprouvées do temps à autre, sa fortune s'élève 
à environ trois cent mille piastres. Si la mine de 
CeiTO-Gordo réalise les brillantes espérances que fait 
concevoir le succès de ses opérations, il sera bientôt 
millionnaire. 

Notre compatriote porte beaucoup d'intérêt à 
rinstruction de la jeunesse, et il en a fourni la preuve 
en faisaL des dons en plus d'une circonstance à 
l'Ecole polytechnique de Montréal. M. Beaudry est 
né à Sainte-Amie-des-Plaines, le vingt-deux février 
1831. Ha épousé à Montréal, au moi^ d'avril 187G, 
Mlle Angelina Leblanc, iillo de feu M. le shérif 
C. A.. Leblanc. 
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GABRIEL FRANCHERE 



Les voyages de Gabriel Franchëre sont justement 
célèbres. Liés à Tune des premières et des plus 
importantes entreprises de traite que Ton ait jamais 
tentées sur les bords du Pacifique ; liés aussi à des 
expéditions montées à grands frais, qui ont été 
accompagnées de désastres sans nom — et immorta- 
lisées par la plume de Washington Irving — ces 
voyages ofErent un intérêt saisissant, qui a depuis 
longtemps attiré sur eux l'attention du peuple amé- 
ricain. 

Plus heureux que bien d'autres, Franchëre a pu 
tenir note de tous les faits dignes de mention, dont 
il a été témoin, et nous en laisser un récit simple et 
attrayant, rempli de ^renseignements précieux, dont 



262 LES CANADIENS OB L^OUEST 

Texactitude a été depuis confirmée par plusieurs 
autres écrivains. Il a eu aussi la bonne fortune de 
trouver au Canada, en M. Bibaud, père, un écrivain 
sympathique, capable de coordonner sa relation 
ayec art et de lui donner une teinte littéraire qui 
n'est pas sans charme. Avec le concours d'un col- 
laborateur aussi éclairé, notre compatriote a pu four- 
nir au public un livre ^, qui, après avoir obtenu un 
légitime succès dans ce pays, a eu Thonneur d'être 
traduit par un écrivain américain, M. J.-V. Hun- 
tington. 

L'édition publiée aux Etats-Unis, en 1854, a été 
préparée sous la surveillance immédiate de Fran- 
chère, et contient certains renseignements et même 
une couple de chapitres qui ne se trouvent pas dans 
la version française ; elle est aussi illustrée de plu- 
sieurs gravures. Notre compatriote, dans les addi- 
tions qu'il a faites à son récit, a voulu surtout 
démontrer l'injustice et l'inexactitude de quelques- 
unes des assertions 'de Washington Irving au sujet 
de ses compagnons de voyage et des premiers habi- 
tants français de Saint-Louis. 

L'ouvrage de Franchère n'est pas seulement This^ 
toire de ses aventures ; il renferme encore des don- 
nées utiles et très-diverses sur les contrées qu'il a 
parcourues: TOrégon, la Golombie-Britannique, et 
la région du Nord-Ouest canadien ; aussi, est-il con- 
sulté avec fruit et souvent cité par la plupart de ceux 
qui écrivent sur ces lointains pays. 

Bien plus, quand surgit l'épineuse question des 
frontières de TOrégon, qui souleva tant de disputes 

^ JEUUMmidfmvowtV^ à UeâUduNord-Omeai de r Amérique StT- 

ienirionale, dan» Ua année» 1810, 12. 18 et 14, par G. Franchère, 
flÙÎB, Montréal; de l'imprimerie de G. P. Pasteur, 18dO. 
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entre l'Angleterre et les Etats-Unis, le livre de 
Franchère fut allégué, comme autorité, dans le Sénat 
de Washington, par Tun des plus célèbres politiques 
du temps, M. Thomas H. Benton. En terminant son 
discours, qui fit alors sensation, M. Benton déclarait 
hautement que Ton trouverait dans cet ouvrage la 
preuve de tout ce qu'il avait avancé. 

«J'ai l'avantage, disait-il, d'avoir en ma possession 
un livre, qui donne mieux que tous les .autres, des 
détails très-complets et très-authentiques sur tous le£ 
points que j'ai mentionnés, — ^livre écrit dans un 
temps et dans des circonstances où l'auteur (lui- 
même sujet britannique et familier avec la Colom- 
bie), n'avait pas l'idée que les Anglais réclameraient 
cette rivière, pas plus que M. Harmon, l'écrivain 
américain que j'ai cité, n'avait la pensée que nous 
réclamerions la Nouvelle-Calédonie. C'est l'ouvrage 
de M. Franchère, gentilhomme, de Montréal, que 
j'ai le plaisir de connaître personnellement, et qui 
était l'un des employés de M. Astor, lorsqu'il a fondé 
sa colonie. H a assisté à la fondation d'Astoria, à sa 
vente à la Compagnie du NordrOuest ; il a vu la 
place saisie comme conquôte britannique, et a conti- 
nué d'y demeurer quelque temps après la capture. 
Il a écrit en français : son ouvrage n'a pas encore 
été traduit en anglais, bien qu'il le mérite, et je lis 
du texte français. Il donne un rapport succinct et 
eiact de la découverte de la Colombie. » 

Franchère entendit la discussion qui s'engagea au 
Sénat sur cette importante question, et, pour mieux 
faire connaître la contrée dont il venait de parler, 
M. Benton présenta lui-même notre compatriote à 
plusieurs de ses distingués coliques, pendant qu'ils 
étaient en séance. Franchère racontait dans la suite. 
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avec un légitime sentiment de satisfaction, que 
jamais il n'eut une réception plus bienveillante et 
plus cordiale que celle dont l'honorèrent en cette 
circonstance les grands hommes de l'époque, Clay, 
Webster, Benton et autres. 

A notre tour, nous puiserons largement dans la 
narration de Franchère pour esquisser les princi- 
paux traits de sa vie, complétant toutefois les rensei- 
gnements «que l'on y trouve par d'autres données, 
prises également à bonne source. 



Gabriel Franchère appartient à une famille avan- 
tageusement connue dans le pays. Son bisaïeul, 
Jacques Franchère, était d'origine française et pra- 
tiquait la chirurgie : il était fils de Jacques Fran- 
chère et d'Olive Daquin, de la paroisse de SainU 
Clément, diocèse d'Angei-s. Il vint chercher fortune 
au Canada, et il épousa à Québec, le treize août 1748) 
Catherine Boissy (on a écrit plus tard Poissy). 

Jacques Franchère eut plusieure enfants de ce 
mariage ; le deuxième fut baptisé à Québec sous le 
nom de Gabriel. Celui-ci épousa dans cette ville, le 
quatorze octobre 1779, Félicité Marin, fille de Tho- 
mas Marin et de Marguerite Parent. Il alla s'établir 
à Montréal comme marchand, et il eut de ce mariage 
une nombreuse progéniture. 

L'un de ses flls, notre héros, naquit à Montréal, 
le trois novembre 1786. Son enfance n'eut rien de 
remarquable, et il se livra de bonne heure au com- 
merce qui lui offrait les meilleures chances d'avenir. 
Las d'aligner des chiffres, il saisit la première occa- 
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sion de déserter le comptoir pour une carrière moins 
positive. 

Le commerce des pelleteries était à cette époque 
très-florissant, et la Compagnie du Nord-Ouest était 
à son apogée. L'opulent Astor, de New- York, vou- 
lant aussi faire la traite sur mno échelle colossale, 
avait conçu un projet d'une portée considérable ; il 
comptait approvisionna :* de fourrures les marchés 
de la Chine et des Indes en fondant le principal 
entrepôt à l'embouchure de laTÎvière Colombie, et 
plusieurs autres dépôts, dont un dans les îles Sand- 
wich. Pour assurer le succès de cette entreprise, 
les agents de M. Âstor se mirent en quête d*hommes 
entendus dans ce trafic. Ils recherchèrent surtout 
les services des Canadiens, qui parcouraient alors 
rOuest en si grand nombre. 

Deux expéditions devaient se rendre sur les rives 
du Pacifique, Tune par terre et l'autre par mer, 
Franchère ayant offert de prendre part à la dernière, 
ses services furent acceptés. C'était un voyage 
bien long, bien difficile, que celui qu'il commençait. 
Il courait risque de périr sur mer ou de tomber sous 
les flèches empoisonnées des Indiens de TOrégon et 
de la Colombie-Britannique, s'il avait la chance de 
parvenir sur ces plages lointaines. 

Franchère quitta Montréal le vingt-six juillet 
1810, pour New-York, le point de départ de l'expé- 
dition. «Les sentiments que j'éprouvai, dit-il, me 
seraient aussi difiiciles à raconter qu'ils me furent 
pénibles à supporter. Pour la première fois de ma 
vie, je m'éloignais du lieu do ma naissance, et me 
séparais de parents chéris et d'amis intimes, n'ayant 
pour toute consolation que le faible espoir de les 
revoir un jour. » 
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Le Tonquin est le nom du navire sur lequel Fraa- 
chëre allait s'embarquer. Il était de cent quatro- 
vingtdiz tonneaux et conunandé par le capitaine 
Jonathan Thorn ; l'équipage se composait de vingt 
et un hommes. Les passagers se divisaient en trois 
catégories : les membres de la Compagnie, les com- 
mis et les voyagewrs. Il y avait trois commis cana- 
diens : Gabriel Franchère, Ovide de Montigny et 
F.-Benjamin Pillet. Les voyageurs étaient tous Cana- 
diens: Olivier Roy L^pensée, Ignace Lapensée, Basile 
Lapensée, Jacques Lafantaisie, Benjamin Roussel, 
Michel Laframboisc, Giles Leclerc, Joseph Lapierre, 
Joseph Nadeau, J.-B. Belleau, Louis Br&lé, Antoine 
Belleau et P.-D. Jérémie. . 

Les Canadiens s'étaient rendus à New- York dans 
un grand canot d'écorce, qu'ils avaient fait trans- 
porter de Montréal sur les bords du lac Ghamplain. 
Un beau jour d'été, racorte Washington Irving, ils 
descendirent gaiement la rivière Hudson, faisant 
pour la première fois retentir ses bords de leurs 
vieilles chansons françaises, et lorsqu'ils passaient 
auprès des villages, ils poussaient le cri de guerre des 
Indiens de manière à faire croire aux honnêtes fer- 
miers hollandais que c'était ime troupe de Sauvages ! 
Ils arrivèrent ainsi à New-York, par une chaude et 
calme soirée, chantant à gorge déployée et ramant 
en mesure, à la grande admiration des habitants, 
qui n'avaient jamais vu sur leur rivière une appari- 
tion nautique de ce genre ^. 

^ AsUma : Vovages au-delà de$ Mwiaçnes Bocheu9e$, par Waah- 
iDg1;on iTTing. Tra4Qit<le FangUb psr P. M. Ghrolier, 184B, y. 1, 
p.SO. 
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U 

Le six septembre 1810, tous les préparatifs de dé- 
part étant terminés, le Tonquîn quitta le port de 
New- York, voiles déployées, pour prendre la mer. 
Bientôt la métropole américaine disparut comme 
on brouillard dans le lointain, et les hardis voyageurs 
commencèrent à ne plus voir que le ciel et Teau. 
« Pour la première fois de ma vie, dit Franchère, 
je me voyais voguant en pleine mer, et n'ayant 
pour attacher mes regards, et arrêter mon attention 
que la frêle maehine qui me portait entre Tabime 
des eaux et Timmensité des cieux. Je demeurai 
longtemps les yeux fixés du côté de cette terre que 
je ne voyais plus, et que je désespérais presque de 
revoir jamais ; je fis de sérieuses réflexions sur la 
nature et les conséquences de Tentreprise dans la- 
quelle je m'étais si témérairement embarqué ; et 
j'avoue que, si dans ce moment on me l'eut proposé, 
j'y aurais renoncé de tout mon cœur. » 

Les passagers ne furent pas longtemps sans avoir 
à souffrir de la brutalité de l'équipaga Le capitaine 
Thom surtout était d'une rigueur implacable. Rieu 
no pouvait émouvoir ce vieux loup de mer. Il faisait 
peser un véritable joug de fer sur ses subalternes et 
ses ordres étaient obéis à la lettre ; les récalcitrants 
étaient mis en sûreté au fond de la cale. Ne souffrant 
ni observations ni contradictions, il regardait tout le 
monde avec mépris. Craint de l'équipage comme 
des passagers, il était souverainement détesté de 
tous. 

On eût dit qu'il se plaisait à poser en maître 
absolu. D'un caractère hargneux, d'une suscep- 
tibilité plus que chatouilleuse, il se brouilla en peu 
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de temps avec tous les membres de rcxpédîtion. 
Ayant voulu, des les premiers jours, faire sentir son 
importance aux associés de M. Astor, il s'éleva une 
altercation extrêmement violente. Le capitaine les 
menaça de les faire mettre aux fers, mais M. 
McDougall répondit qu'il lui brûlerait la cervelle 
avec le pistolet qu'il avait à la main, s'il osait don- 
ner pareil ordre. 

Les commis ne lui plaisaient pas davantaga La 
plupart prenaient chaque jour des notes sur leur 
voyage, entre autres Franchère et Alexander Ross, 
et ils les publièrent plusieurs années après. Cela 
intriguait fort le capitaine, qui, dans une de ses 
lettres à Astor, disait avec dédain : « Ils ne s'occupent 
qu'à recueillir des matériaux pour faire de longues 
histoires de leur voyage. » 

La tenue des voyagewrz lui agaçait également les 
nerfs. Ces maiins d'eau douce — dit encore Washing- 
ton Irving — si glorieux sur le rivage, et presque 
amphibies sur les lacs et les rivières, avaient perdu 
toute leur vivacité lorsqu'ils s'étaient trouvés en 
mer. Pendant de longues journées ils souffrirent 
les lentes tortures du mal de mer, restant étendus 
dans leurs chambres, ou, comme des spectres, sor- 
tant par intervalles de dessous les écoutilles. Us se 
promenaient en frissonnant sur le pont, avec de 
grandes capotes, des couvertures, des bonnets de 
nuit sales, de grandes barbes'ébouriffées, des visages 
pâles, des yeux éteints; et de temps en temps, se 
traînant vers le bord du navire, ils offraient leur 
tribut à Neptune, au grand ennui du capitaine ^. 

Après quelque temps, les voyageurs s'habituèrent 

* Axtofiat V. I. p. 68. 
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à la vie sur mer, et ils reprirent leur bonne humeur 
et leur jovialité proverbiales. Ils passaient leur 
temps, groupés sur le tillac, à fumer, à raconter 
leur vie aventureuse, ou à chanter au souvenir 
de la patrie, qu'un bon nombre ne devaient plus 
revoir. En entendant leurs francs éclats de rire 
et ces vieilles chansons françaises qui leur Taisaient 
oublier les ennuis du voyage, le capitaine, qui ne 
comprenait rien de ces joyeux accents, maugréait 
hautement. Il leur témoignait sa mauvaise humeur, 
en ne leur épargnant aucun mauvais traitement, 
sous les prétextes les plus futiles. 

Le capitaine Thorn affirme dans les lettres qu'il a 
laissées, et après lui Washington Irving a répété, que 
les Canadiens, passagers à bord du Tonquin^ étaient 
pour la plupart des garçons de billard et de buvette, 
des charretiers et des barbiers, qui avaient fui la 
justice, et étaient les êtres les plus inutiles a qui 
eussent jamais cassé un biscuit de mer. i 

Rien n'est moins vrai. Oes Canadiens, affirme 
Franchëre, étaient gens de bonne famille ; et plu- 
sieurs d'entre eux avaient reçu une éducation très 
passable. Washington Irving a eu tort de pràter 
l'autorité de son nom aux remarques du capitaine 
Thorn, inspirées par la colère et le dépit, surtout 
quand il prend le soin de se réfuter lui-môme bien* 
tôt après en vantant l'intelligence et l'intrépidité dont 
firent preuve ces mômes voyageurs dans les circons- 
tances les plus critiq'jes. 

m 

Terre ! Terre ! Tel est le cri que fit entendre, le 
trois décembre au soir, la vigie perchée au haut 
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d*un des mâts du navire. Le matelot en observation 
voyait se dessiner, comme un point noir, au milieu 
des brouillards, les rochers abrupts qui hérissent les 
lies Falkland ou Malouines. 

Ces lies ont une apparence désolée : on dirait une 
terre maudite. Franchère et plusieurs autres y 
débarquèrent, le sept décembre, pour approvision- 
ner d'eau douce le bâtiment et pour faire la chasse 
aux canards, aux loups et veaux marins, aux oies, 
aux renards et aux pingouins. La chasse réussit 
parfaitement II n*était pas toujoui*s nécessaire de 
se servir de fusils ; des nuées de canards et de pin- 
gousns remplissaient l'air de leurs cris assourdis- 
sants, et ils semblaient craindre si peu rapproche 
des chasseurs qu'on pouvait les tuer à coups de 
bâtons et de pierres. 

Le onze décembre, toutes les barriques d'eau 
étant remplies et transportées à bord, le capitaine 
rhorn ordonna de lever l'ancre. En vain, on lui 
représenta que plusieurs passagers étaient encore 
dispersés dans les lies, et qu'ils y trouveraient infail- 
liblement la mort, si on les abandonnait sur ce sol 
ingrat, il demeura inflexible, et le navire s avança 
à pleines voiles dans l'Océan. 

Bn arrivant de leurs courses, Franchère et ses 
compagnons aperçurent, du rivage, le TVm^um, qui, 
poussé par un vent favorable, s'était dé]& éloigné 
de plusieurs milles. Un sombre découragement 
s'empara d'eux, car aucun ne se faisait illusion 
SUT le sort qui leur était réservé, si le capitaine 
Thorn persistait à laisser le navire filer son nœud. 
Us s'embarquèrent, toutefois, dans un étroit canot, 
à peine long de vingt pieds, puis se courbèrent sur 
leurs rames, pendant de longues heures, résolus 
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d'atteindre le bâtiment ou de s'ensevelir dans Tablme 
Le vent soufflait avec une violence extrême, et la 
petite chaloupe était secouée comme une feuille sur 
les lames écumantes. Les ombres du soir, en enve- 
loppant rOcéan, ne firent qu'ajouter à l'horreur de 
la situation. Tous se laissaient aller au plus profond 
désespoir, quand soudain ils virent le navire virer 
de bord et s'avancer dans leur direction. L'espoir 
décupla leurs forces, et en peu de temps ils eurent 
rejoint le T^nquin, L'abordage fut extrêmement 
di£Scile. Vingt fois les flots irrités faillirent briser 
la frêle embarcation en la lançant sur les flancs du 
bâtiment. Enfin, Franchère et les autres furent 
hissés à bord, heureux plus qu'on ne saurait le dire 
d'avoir échappé à la mort. 

Ce salut inespéré était dû au neveu de M. David 
Stuart, l'un des passagers de la chaloupe. Ce 
jeane homme ayant vainement tenté de fléchir 
l'inexorable capitaine, avait saisi une paire de pisto- 
lets, et les présentant à la figure de M. Thorn, il 
l'avait menacé de lui faire sauter la cervelle à l'ins- 
tant s'il n'ordonnait d'arrêter la marche du Tonquin 
et d'attendre l'arrivée de son oncle et des autres pas- 
sagers. La plupart des membres de l'expédition 
assistaient à cette scène orageuse, et comme toutes 
leurs sympathies étaient pour le jeune Stuart, le 
capitaine crut prudent de baisser pavillon. 

Il semble impossible que le capitaine ait voulu 
mettre ses menaces à exécution. On ne saurait 
pourtant en douter, car dans une lettre qu'il adressait 
à Astor, il écrivait : « Si le vent n'avait pas malheu- 
reusement changé peu après notre départ, je les 
aurais certainement abandonnés, et, en vérité, je no 
puis m'cmpêcher de croire que c'eût été un bonheur 
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pour vous. Leur perte, dans cette circonstance, 
aurait, dans mon opinion, produit de grands avan- 
tages ; car ces gens-là ne semblent pas comprendre 
la valeur de votre cargaison et n'ont aucun égard 
pour vos intérêts. » 

Ce n'est pas le changement de vent qui modifia 
les dispositions du capitaine, ce sont les pistolets du 
jeune Stuart. Sans cet acte de courage, Franchère 
et ses compagnons eussent inévitablement trouvé 
leur tombeau dans TOcéan. 

IV 

Le Tonquin essuya plus d*nne furieuse tempête les 
jours suivants. Les vagues . blanchissantes s'éle- 
vaient hautes comme des montagnes et battaient les 
flancs du navire, gui gémissait sous leurs coups. 
Le dix-huit décembre, on doubla heureusement le 
cap Horn, sur lequel tant de navires se sont brisés, 
et qui est devenu Teffroi des marins. 

Après des alternatives de calme et d'orage, le 
Tonquin arriva heureusement près des lies Sand- 
wich, et, le onze février, on pouvait apercevoir la 
cime neigeuse d'une montagne très-abrupte, qui do- 
mine la région d'Ohahu, l'une des îles Sandwich. 

Le navire était sur le point d'aborder dans l'île 
quand Guillaume Perrault, un mousse, perché dans 
les haubans, tomba à la mer. On lui jeta des bancs 
et des futailles, puis on lança une chaloupe à l'eau, 
et on ne parvint à le sauver qu'après les plus grands 
efforts. Perrault, qui demeura un quart d'heure 
dans la mer, fut ramené sur le navire sans donner 
signe de vie, et ce n'est qu'avec des soins inânis 
qXi'on put lui faire reprendre connaissance. 
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L'expédition visita les diverses îles et ne manqua 
pas d'aller rendre ses hommages à Taméaméa, leur 
roi absolu. Celui-ci était habillé à l'européenne et 
portait fièrement une épée à ses côtés. Ohétity était 
la capitale de ses domaines. Autour de son palais, 
qui était assez modeste, on remarquait une garde de 
vingt-quatre hommes, qui veillait constamment à sa 
sûreté. Taméaméa était non-seulement souverain 
absolu, mais il jugeait tous les litiges qui s'élevaient 
parmi ses sujets. Son tribunal était sans appel. 
Doué d'une grande intelligence, il ne négligeait 
aucun effort pour faire pénétrer la civilisation dans 
son petit royaume. Il avait môme réussi à y faire 
établir plusieurs Européens, et le précepteur de ses 
fils était un jeune Français, de Bordeaux. 

Franchëre donne des détails intéressants sur les 
îles Sandwich, sur leurs productions et sur les 
mœurs de leur population. 11 dit que les « insulaires 
de Sandwich habitent dans des villages ou bourgades 
de cent à deux cents maisons, distribuées sans symé- 
trie, ou plutôt groupées dans un désordre complet. 
Ces maisons sont construites de poteaux plantés en 
terre et liés par le bout, et couvertes d'herbes, ce qui 
leur donne quelque ressemblance avec nos granges 
canadiennesji 



Le vingt-huit février 1811, le Tônquin leva les 
ancres pour se diriger vers l'embouchure de la 
rivière Colombie. Mais que de terribles épreuves 
attendaient encore l'expédition avant son arrivée à 
destination. 

Une noire tempête éclata, le seize mars, et dura 
quatre longs jours. Une partie des agrès du navire 
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fut emportée, et à une pluie torrentielle succéda 
une épaisse chute de neige, suivie d'un froid intense. 
La manœuvre devint extrêmement pénible et Téqui- 
page était barrasse de fatigue. Tout le monde était 
sur le qui-vive, et plus d'une fois on eut la mort 
sous les yeux. 

Le vingt-deux, on aperçirt enfin la terre, à la dis- 
tance de dix milles. Cette nouvelle causa des ré- 
jouissances indicibles. On distingua bientôt les 
brisants que forme la barre, justement redoutée dos 
navigateurs, à l'entrée de la rivière Colombie. 

La mer était alors extrêmement houleuse, mais 
cela n'empêcha pas le capitaine d'ordonner à M. 
Fox, le second, avec Basile Lapensée, Ignace Lapen- 
sée, Joseph Nadeau et John Martin, d'aller sonder 
dans une chaloupe l'entrée de la rivière. L'embar- 
cation n'avait pour toute voile qu'un drap de lit; 
en vain fit-on des remontrances énergiques au capi- 
taine sur l'imprudence de ce voyage, il resta in- 
flexible. « Si vous avez peur de l'eau, » dit-il à M. Fox, 
«vous n'aviez qu'à rester à Boston.» Fox, voyant 
que le capitaine était implacable, dit alors à ceux qui 
l'entouraient, les yeux pleins de larmes : « Mon 
oncle s'est noyé ici, il y a quelques années, et main- 
tenant mes os vont aller reposer à côté des siens. » 
Il leur serra la main et leur dit adieu. Puis, lors- 
qu'il eut prit place dans la chaloupe, pressentant le 
sort qui l'attendait, il s'écria : «Adieu mes amis ! 
Peut-être nous reverrons-nous dans l'autre monde. > 
C'était une scène à fendre le cœur. Il prophétisait, 
le brave et respecté marin. La chaloupe disparut 
bientôt;, comme un point noir imperceptible, et per- 
sonne no douta qu'elle ne fût engloutie dans les 
ondes furieuses. 
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L^ Tonquin essaya, le lendemain, de s'approcher 
de la rivière, mais les vagues impétueuses qui rou- 
laient et se brisaient sur ses rochers, ne laissaient 
apercevoir qu'une barrière écumante. Il dut en 
conséquence revenir au large. M. Muraford, l'un 
des officiers, fit la môme tentative dans une cha- 
loupe, à diverses reprises ; chaque fois il faillit 
perdre la vie ainsi que ses compagnons. 

Dans l'après-midi du vingt-cinq mars, M. Aikons, 
accompagné de John Coles, de Stephens Weeks et de 
deux naturels des lies Sandwich, partit dans la 
pinasse, pour tenter de nouveau de reconnaître la 
rivière. Le navire suivait de près les hardis marins, 
mais ils s'aventurèrent trop loin dans les brisants 
et on les perdit de vue. 

Grande fut l'angoisse à bord, car les deux déta- 
chements, suivant toutes les prévisions, avaient été 
engloutis dant les flots bouillonnants de la Colom- 
bie. Le Tonquin lui-môme courut les plus grands 
dangers et toucha plus d'une fois. Malgré l'obscu- 
rité de la nuit, on parvint à gagner la petite baie 
Baker, formée à l'entrée de la rivière par le oap 
Désappointement, où l'on trouva un bon mouillage. 

Le capitaine descendit avec quelques autres sur le 
rivage pour se mettre à la recherche des hommes 
qu'il avait impitoyablement sacrifiés à son entête- 
ment. A peine commençaient-ils leurs perquisitions 
que l'on vit survenir Weeks, l'un des marins partis 
à bord de la dernière chaloupe. Celui-ci avait échap- 
pé au naufrage d'une manière presque miraculeuse. 
Pendant longtemps la chaloupe avait résisté à la 
fureur des flots, mais une vague, plus violente que 
les autres, ayant empli l'embarcation, M. Aikens 
et John Coles, dispajpurent dans la mer. Les insu- 
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kires à bord, ainsi que Weeks, se dépoaillèrent 
de leurs vôtements aussitôt qu'ils furent à l'eau, 
puis parvenant à saisir la chaloupe, ils la remirent 
à flot et la vidèrent à la main. Les naturels aux- 
quels Weeks devait son salut, étaient si glacés par 
le froid qu'ils ne purent ramer. Vers minuit, l'un 
d'eux expira et l'autre à demi mort se jeta sur son 
cadavre, d'où il fut impossible de l'arracher. 

Une nuit pleine d'angoisse se passa ainsi dans 
cette frêle embarcation. « Le jour parut enfin, » racon- 
tait Weeks, « et me voyant assez près de terre, je 
dirigeai ma nacelle vers la plage, où j'arrivai, 
grâce à Dieu, sain et sauf, parmi les brisants, 
sur un fond de sable. J'aidai l'insulaire, qui don- 
nait encore quelque signe de vie, à sortir de la 
chaloupe, et je m'acheminai vers les bois avec lui, 
mais voyant qu'il ne pouvait me suivre, je l'aban- 
donnai à sa mauvaise fortune ; et suivant un sentier 
battu qui s'offrait à ma vue, je me trouvai, à mon 
grand étonnement, en peu d'heures, près du navire. « 

Le récit de Weeks ne laissait aucun doute, non- 
seulement sur le sort fatal de ses compagnons, mais 
aussi sur le naufrage des cinq autres qui, les pre* 
miers, avaient tenté de trouver le chenal à l'entrée de 
la rivière. Déjà huit victimes de l'Océan et on 
n'avait pas mis pied à terre 1 On regretta beaucoup 
la perte des deux frères Lapensée et de Joseph Na- 
deau, encore dans la fleur de l'&ge et estimés de tous 
par leur activité et leur courage. 
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VI 

Avant de 8*aventurer plus loin, on résolut de faire 
une reconnaissance dans Tintérieur, afin de choisir 
un endroit convenable pour rétablissement. Plu- 
sieurs partirent, à bord de la grande chaloupe, pour 
remonter la rivière, mais ils faillirent tous périr. 
L*un d'eux, M. McDougall, aurait été englouti dans 
les flots, si les Sauvages ne fussent accourus à son 
secours. 

Après plusieurs voyages infructueux, on fixa Tem* 
placement du fort sur la pointe George, à quatre ou 
cinq lieues du cap Désappointement. Le débarque- 
ment se fit sans encombre, et les naturels entou- 
rèrent en grand nombre les nouveaux venus, témoi- 
gnant une surprise extrême de les voir s'installer 
dans leur pays. On n'était qu'au douze avril, et les 
Canadiens, habitués à un climat rigoureux, virent 
avec admiration que la nature était en pleine végé- 
tation. Des milliers d'oiseaux au plumage bhllant 
gazouillaient dans les bois, la verdure était dans 
tout son éclat, et les fleurs les plus diverses embau 
maient l'air. 

Une expédition composée de MM. McKay, R. 
Stuart, 0. de Montigny et de Franchère partit, le 
deux mai, pour aller explorer le haut d'une rivière 
voisine. Le cinq, on rencontra des Sauvages q«i, 
n'ayant jamais vu de blancs, les regardaient avec 
un profond étonnement, « relevant nos culottes, et 
ouvrant nos chemises, dit Franchère, pour voir si 
la peau du corps ressemblait à celle du visage et des 
mains. » L'expédition ayant constaté qu'il n'y avait 
point de poste de traite aux chutes, revint sur ses 
pas, après plusieurs jours de marche. 
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On travailla activement à jeter les fondements 
d'un fort pour se protéger contre les naturels. 
Quelques bâtiments furent construits, entourés de 
palissades, et quatre petits canons furent placés sur 
des bastions. 

Il ne se passa rien d'important le reste de Tannée. 
Le dix-sept janvier 1812, survint un premier déta- 
chement de l'expédition de terre, qui devait agir 
avec les voyageurs venus par mer pour fonder réta- 
blissement de M. Astor sur les rives du Pacifique. 
Le corps principal, commandé par M. Hunl, n'arriva 
toutefois que le quinze février, et quelques traînards 
n'atteignirent môme Astoria qu'au milieu de mai. 

Il n'avait pas fallu moins de quinze mois à l'expé- 
dition pour franchir la distance qui sépare Saint- 
Louis de l'Océan Pacifique, ayant quitté le Missouri 
à la fin d'octobre 1810. La route qu'elle avait suivie 
avait bien onze cent soixante-dix lieues de longueur^ 
quoiqu'elle ne dépasse pas six cents lieues en ligne 
directe. 

Ce voyage à travei^s un pays désert s'était fait aa 
milieu de bien des dangers et des privations. Pour en 
donner une idée, il sufiîra de dire qu'un certain nom- 
bre d'hommes, épuisés de fatigues, de faim et de soif, 
côtoyèrent pendant vingt jours les bords de la rivière 
Enragée — ainsi baptisée par les Canadiens-— qui coule 
à l'ouest des Montagnes Rocheuses. Cette rivière est 
extrêmement agitée et impétueuse ; elle est coupée 
par des précipices affreux, des cascades mugissantes, 
•des rapides très-dangereux, et, sur de vastes espaces, 
elle est encaissée entre des montagnes et des rochers 
stériles. Les escarpements des rochers ont souvent 
une hauteur de deux à trois cents pieds, de sorte 
qu'il était impossible de descendre sur le rivage 
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pour y chercher de l'eau. C'était pour les voyageurs 
le supplice de Tantale sous une autre forme. Pour 
apaiser le tourment de la soif, plusieurs avaient 
bu leur urine, et pour ne pas périr d'inanition, ils 
avaient mangé jusqu'à leurs souliers et des peaux 
de castor grillées au feu, qui leur étaient distribuées 
en lanières sous forme de rations. 

La caravane se composait de soixante personnes, 
parmi lesquelles on comptait quarante Canadiens. 
Travaillant avec patience, ne se laissant décourager 
ni par les obstacles, ni par les désappointements, 
fertiles en expédients et savants dans l'art de sur- 
monter les courants, toujours alertes, toujours de 
bonne humeur, ils déployaient toute leur vigueur, 
tantôt dans les bateaux, tantôt sur le rivage, tantôt 
dans Teau, quelque froide qu'elle fût ; et si jamais 
ils paraissaient se fatiguer ou se rebuter, une de 
leurs chansons populaires, chantée par un batelier 
vétéran et répétée en chœur par les autres, sufiBsait 
pour les ranimer ^. 

Nous n*avons pu recueillir que quelques-uns des 
noms des Canadiens qui formaient partie de l'expé- 
dition : Louis Saint-Michel, Giles Leclerc, Pierre 
Dolaunay, Pierre Détayé (probablement Détaillis), 
Jean -Baptiste Dubreuil, Sardépie, Labonté, Jean- 
Baptiste Turcotte, André Lachapelle, François Lan- 
dry, Pierre Dorion, Jean-Baptiste Prévost, Michel 
Carrière et Antoine Clappine. Prévost et Clappine, 
deux des voyageurs les plus estimés et les plus expé- 
rimentés, périrent dans les eaux de la fatale rivière 
Enragée. Michel Carrière s'égara dans les bois, où 
il mourut d'épuisement. Pierre Dorion était fils 
de Dorion, l'interprète, qui accompagna Lewis et 

* Aiioria, v. I, p. 198. 
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Clarke dans leur fameux voyage d'exploration à 
travers les Montagnes Rocheuses. Washington 
Irving s'est plu à nous décrire les incidents de son 
long pèlerinage à Âstoria. 

L'arrivée de M. Hunt et de sa troupe, que plu* 
sieurs croyaient perdus dans le désert américain, 
fut célébrée avec toute la joie possible dans l'éta- 
blissement de M. Âstor. Le drapeau américain fut 
arboré ; les canons, grands et petits, retentirent : on 
fit un somptueux repas de poisson, de castor et de 
venaison, fameuse chère pour des hommes qui 
avaient été si longtemps enchantés de festoyer avec 
de la viande de cheval et de chien. Gomme à l'or- 
dinaire la fête se termina par une grande danse, 
exécutée par les voyageurs canadiens ^. 

vn 

Parlons une dernière fois du Tonquin et de son 
intraitable capitaine pour enregistrer leur perte 
commune. 

Le cinq juin 1811, le navire quitta l'embouchure 
de la rivière Colombie, et s'avança le long des côtes 
au nord du Pacifique, afin de rapporter à Astoria 
une cargaison de fourrures aussi abondante que 
possible. Il atteignit en peu de jours Tile de Van- 
couver, et relâcha dans le havre de Néouéti. 

Un grand nombre de pirogues, montées par des 
indigènes et chargées de pelleteries, firent bientôt 
leur apparition. Habitués au trafic des fourrures, 
les Sauvages marchandèrent à n'en plus finir, 
demandant le double ou le triple de ce qu'on leur 
ofirait Us importunèrent tellement le (;^pitaine 

^ A»i9ria, v. II, p. 103. 
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Thorn, qu^il arracha tout à coup une peau de loutre 
des maioG d'un chef, la lui frotta sur le visage, puis 
le chassa du navire. 

Toute la tribu, se croyant offensée dans la personne 
de son clief, résolut de se venger. Le jour suivant, 
des naturels vinrent encore à bord du Tonquiîi^ sous 
le prétexte de troquer des pelleteries. Comme ils ne 
paraissaient pas armés, on ne conçut aucun senti- 
ment de défiance ; mais leur nombre se grossissant 
toujours, des représentations furent faites au capi- 
taine sur le danger d'admettre tant d'indigènes à la 
fois. Ce ne fut toutefois que plusieurs heures après 
que le commandant ordonna aux étrangei^ de quit- 
ter le navire. 

Au lieu d'obéir à cette sommation, les Sauvages 
firent entendre un hurlement épouvantable, puis 
s'élancèrent sur les hommes de l'équipage, comme 
autant d'hyènes furieuses, brandissant leurs casse- 
tôtes et leurs couteaux qu'ils avaient tenus cachés 
jusque-là dans des paquets de fourrures. Lewis, 
le commis du navire, fut le premier gravement 
blessé, mais il réussit cependant à les tenir à dis- 
tance. M. McKay fut ensuite massacré et jeté à la 
mer. Le capitaine Thorn se défendit comme un lion. 
Bien des cadavres roulèrent à ses pieds avant qu'ac- 
cablé par le nombre il fut terrassé, achevé à coups de 
couteaux, puis précipité dans l'Océan. 

Sept marins, qui étaient montés dans les haubans 
afin de déferler les voiles, frémissaient d'horreur à 
la vue de l'elFroyable mêlée qui s'engageait au- 
dessous d'eux. Trois d'entre eux allaient bientôt 
éprouver le sort fatal de ceux qui étaient tombés 
sous leurs yeux, car ils périrent en tentant de se 
gUsser entre les ponts. Il ne restait plus que quatre 
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hommes de l'équipage et Lewis qui réussirent à 
pénétrer dans la soute aux armes et munitions. S'y 
étant barricadés, ils pratiquèrent des trous dans la 
cloison, et le feu qu'ils firent par ces ouvertures 
chassa en peu de temps tous les barbares auteurs 
du carnage. 

Dans la nuit qui suivit le massacre, Lewis résolut 
à son tour de venger d'une manière éclatante la 
mort de presque tous ses compagnons, en s'enseve- 
lissant, au besoin, sous les ruines du navire. Nous 
allons voir comment il réussit à mettre à exécution 
ce hardi projet. 

Le lendemain, le Tonquin était encore à l'ancre 
mollement balancé par une légère brise. Un silence 
profond régnait à bord, et on eût dit qu'il avait 
cessé d'être habité. Après beaucoup d'hésitations, 
quelques naturels montèrent sur le navire dont ils 
firent un examen soigneux. Ne trouvant rien de 
suspect, un grand nombre d'autres suivirent Teur 
exemple ; et le pont fut promptement couvert d'une 
nuée d'enfants des bois, qui célébraient bien haut 
leur triomple sanglant de la veille. Cédant à leurs 
instincts ordinaires, ils allaient se livrer au pillage 
quand une détonation aussi terrible que le tonnerre 
déchira les airs. Un baril de poudre, auquel Lewis 
venait de mettre le feu, les balaya comme le vent 
balaye la poussière. Plus de cent Sauvages furent 
lancés dans l'éternité, et rien n'était plus horrible 
que le spectacle des bras, des jambes, des corps mu- 
tilés, qui flottèrent pêle-mêle sur la côte pendant 
plusieurs jours avec les cordages et les autres débris 
du bâtiment. 

Quatre matelots, auxquels Lewis avait communi- 
qué son projet de vengeance, quittèrent le navire 
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avant l'explosion. Après avoir atteint le rivage à 
force de rames, ils furent surpris malheureusement 
par des naturels qui les immolèrent aux mânes de 
tant de guerriers, dont la mort avait jeté le deuil et 
la consternation dans la tribu. 

Seul, Tinterprète du bâtiment avait trouvé grâce, 
vu son origine, aux yeux des Sauvages, qui l'ame- 
nèrent avec eux après le massacre de l'équipage 
du Tonquin. Ayant pu déserter et sfe rendre à 
Astoria, après de longs mois de captivité, ce fut par 
lui qu'on connut les détails de ce funeste événement. 

Telle a été la fin tragique du capitaine Thorn et 
de son équipage. Tous furent victimes de l'inflexible 
opiniâtreté du commandant, de son imprudence, de 
sa rudesse, de sa hauteur de caractère, qui lui fai- 
sait rejeter les plus sages conseils. C'était un marin 
intrépide, qui ne connaissait d'autre élément que 
l'Océan; mais s'il savait mépriser les tempêtes, 
il avait des défauts qui jetaient dans l'ombre ses 
qualités ; aussi les a-t-il chèrement expiés par nne 
épouvantable catastrophe. 



vm 



La perte du Tonquin devait avoir les plus fâcheu- 
ses conséquences pour l'établissement d'Astoria. 
On ne l'apprit que plusieurs mois après, mais per- 
sonne ne se fit illusion sur le sort qu'elle réservait à 
l'entreprise. 

1 Les expéditions que l'on envoya à l'intérieur 
eurent peu de succès et le découragement sembla 
s'emparer de tous les esprits. 

Franchère prit part à plusieurs de ces expéditions, 
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et il passa Phiver à Astoria. Pour mieux supporter 
Tenaul de la solitude, il s'occupa, dans ses loisirs, de 
musique et de lecture, car le poste renfermait heu- 
reusement une bonne bibliothèque. 

La nouvelle de la déclaration de la guerre entre 
TAngleterre et les Etats-Unis, que Ton connut dans 
le cours de 1813, porta le dernier coup à l'établisse- 
ment. Les associés de M. Astor, ne voyant aucune 
perspective de réussite, décidèrent de vendre tous les 
effets de Tassociation à la Compagnie du Nord-Ouest 
L'acte de vente fut signé le vingt-trois octobre. « Ce 
fut ainsi, dit Franchère, qu'après avoir franchi les 
mers, et enduré toutes sortes de fatigues et de 
privations, je perdis, en un instant, toutes mes espé- 
rances de fortune. » 

M. Alexander Ross, l'un des compagnons de 
voyage de Franchère, dit à ce sujet : « Le sorte de 
l'infortunée Astoria étant scellé, et la place étant 
devenue la propriété de la Compagnie du Nord- 
Ouest, les Astoriens ne devinrent plus que des spec- 
tateurs indifférents. M. Franchère est le seul com- 
mis, au service des Américains, qui sembla désirer 
se joindre aux nouveaux arrivants. C'était un 
Canadien de Montréal, et à cette époque, la Com- 
pagniç du Nord-Ouest était très-populaire au Canada 
et particulièrement dans cette ville. Il était en 
conséquence naturel qu'il s'associât à ce corps qui 
faisait l'admiration de ses compatriotes ^. » 

Ross fait erreur. M. McTavisb, de la Compagnie 
du Nord-Ouest, ût des offres très-libérales à Fran- 
chère, pour l'engager à rester dans le pays, à cause 
de sa connaissance approfondie du patois chi- 

* Adventures of (he firai BtiiUra on ihe Oreg<m or Columtna rivor, 
p. 266. 
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nouk ^ ; mais Franchère les refusa ; il différa seule- 
ment son départ pour le Canada jusqu'au printemps, 
passant quelques mois au service de la Compagnie. 

IX 

Franchère forma partie d'une expédition, au mois 
de janvier 1814, pour aller recouvrer des fusils et 
autres effets que des naturels avaient dérobés à un 
détachement de la Compagnie du Nord-Ouest Afin 
de ne pas répandre de sang, il usa d'un stratagème 
qui eut un plein succès. Ayant réussi à capturer l'un 
des principaux chefs sauvages, il fit répandre la 
nouvelle que, si on ne rapportait pas les effets volés, 
il serait mis à mort. Cette menace eut l'effet désiré, 
et presque tous les articles furent restitués en peu 
de temps. 

Les vivres devenant rares durant l'hiver, Fran- 
chère alla demeurer au poste de la rivière Oualla- 
met, où il s'occupa d'amasser des provisions pour 
ceux qui étaient restés au fort Oeorge, nom que les 
Anglais avaient substitué à celui d'Astoria. 

Au commencement d'avril, Franchère revint à ce 
poste qu'il devait quitter pour toujours. Il trouva, à 
son arrivée, tous les préparatifs faits pour le voyage. 
« Malgré les offres très-avantageuses, dit-il, des mes- 
sieurs de la Compagnie et leurs instances réitérées 
pour me faire rester dans le pays, au moins 
encore une année, je demeurai ferme dans ma pre- 
mière résolution. Le voyage que j'allais entrepren- 
dre était long ; il devait être accompagné de grandes 

^ Qaelqnes écrivains semblent croire qne le chinonk est nn 
dialecte d'ane langue qneloonqne, mois c'est nn iwtois commer- 
cial, en grande partie composé de mots fronçais muvagi^, 
inventé par nos voyageurs. 
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fatigues et privations, et même de quelques dangers, 
mais j'étais fait aux privations et aux fatigues ; 
j'avais affronté des périls de plus d'un genre : et 
quand môme il n'en eût pas été ainsi, le désir de 
revoir mon pays, mes parents et mes amis; l'espé- 
rance de me retrouver dans quelques mois au milieu 
d'eux, m'aurait fait mettre de côté toute autre con- 
sidération. » 



Le quatre avril 1814, Franchère prenait congé de 
ses compagnons d'Astoria pour retourner au Canada. 
L'expédition se composait de dix canots. La rivière 
Colombie sur laquelle on voguait est extrêmement 
difficile, et peu s'en fallut qu'elle ne fût fatale dès 
les premiers jours aux voyageurs. 

Le dix-sept avril, on traversait une petite rivière 
venant du nord-ouest, lorsque apparurent des canots 
qui s'approchaient à force de rames. On entendit 
une voix d'enfant criant en français : «Arrêtez 
donc, arrêtez donc.)» Les canots attérirent, puis 
l'on vit arriver la femme et les enfants de Pierre 
Dorion, le chasseur. 

Dorion avait été envoyé au mois de janvier avec 
huit hommes, pour aller chercher des vivres au 
milieu d'une tribu de Sauvages appelés les Ser- 
pents. S'étant dispersés dans cette excursion, pour 
aller tendre des trappes au castor, la plupart furent 
surpris par des naturels et cruellement massacrés. 
Leclerc, l'un d'eux, avait pu se traîner jusqu'à la 
tente, où était réfugiée la femme de Dorion, mais il 
était mortellement blessé, et il expii*a quelques 
instants après avoir annoncé à cette malheureuse 
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femme, une Indienne, que son mari était au nombre 
des victimes.- 

Craignant de tomber entre les mains de ces bar- 
bares, la femme de Dorion avait pris la fuite avec 
ses enfants. Des traces de sang qu'elle découvrit 
à un poste voisin, ne lui laissèrent aucun doute que 
les Sauvages y avaient fait de nouvelles victimes. 
Affolée de terreur, elle s'était dirigée vers les mon- 
tagnes, au sud de la rivière Oualla-Oualla, où elle 
avait passé Phiver, tuant ses deux chevaux pour 
ne pas mourir de faim. Elle avait été recueillie 
ensuite par les sauvages Oualla-Oualla, qui la trai- 
tèrent avec beaucoup d'humanité. C'étaient ces 
bons aborigènes qui la ramenaient en canot. On 
ne manqua pas de leur distribuer des présents pour 
les récompenser de leur louable conduite. 

Les Canadiens qui périrent dans ce pénible 
• hivernement » furent Pierre Dorion, Giles Leclerc, 
François Landry, Jean Baptiste-Turcot, André La- 
chapelle et Pierre Délaunay. 

Le onze mai, l'expédition entrait dans la rivière 
au Canot, l'un des nombreux affluents de la Colom- 
bie. Elle se dirigea ensuite à pied vers les mon- 
tagnes, chaque homme ayant cinquante livres à 
porter. Quelques jours après elle arriva saine et 
sauve au poste des Montagnes Rocheuses, situé sur 
les bords d'un petit lac, au milieu d'un bois char- 
mant, qu'entoure une ceinture de rochers. Ce poste 
était sous la conduite d'un M. Decoigne, qui se joi- 
gnit aux voyageurs. On avait mis quatre jours à 
franchir ces fameuses montagnes, qui avaient à cet 
endroit environ quarante lieues de largeur. 
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XI 



Le vingt-cinq mai, un pénible accident vint jeter 
le deuil parmi l'expédition. Pendant que les canots 
voguaient sur la rivière à la Boucane^, l'un d'eux 
se heurta sur des arêtes de rochers et se brisa, 
l'autre chavira et tous les hommes se trouvèrent 
à l'eau. La plupart regagnèrent à la nage le 
rivage, après avoir couru les plus grands dangers, 
mais deux des voyageurs^ OUvier Roy-Lapensée et 
André Bélanger, se noyèrent. Franchère retrouva, 
à la tombée de la nuit, le corps du malheureux La- 
pensée ; on l'inhuma et on éleva sur sa tombe une 
croix où l'on inscrivit son nom, mais le cadavre de 
Bélanger demeura la proie des ondes. Pour rappeler 
le souvenir des naufragés, on donna le nom de 
Bélanger à un promontoire voisin, et celui de 
Lapensée à un rapide et à une pointe de terre. 

On arriva, le cinq juin, au lac la Biche, après 
avoir successivement franchi les rivières au Pem- 
bina, du petit lac des Esclaves, et la Biche. « Nous 
rencontrâmes sur le lac, dit Franchère, un petit 
canot conduit par deux jeunes femmes. Ces femmes 
cherchaient des œufs sur les îles du lac, cette saison 
étant celle de la "ponte des oiseaux. Nous vîmes 
bientôt apparaître leur père au détour d'une petite 
lie. Nous le joignîmes, et nous apprîmes qu'il se 
nommait Antoine Déjarlais ; qu'il avait été guide 
au service de la Compagnie du Nord-Ouest, mais 

^ I^nmohère dit qne la rivière à la Boncane fat ainsi nommée 
par des voyagenrB qni virent anprès une montagne volcanique 
vomiaeant nne fumée épalase. L'abbé Petitot, qui l'appelle 
rivière deê Boucanes, afl9rme, de son côté, qne ce nom loi a été 
donné par les Canadiens, à cause des hooillères en combustion 
sur ses grèves. 
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qu'il était libre depuis 1805. Cette homme vivait de 
sa chasse, et paraissait à peu près content de son 
sort. Personne au moins ne le troublait dans la 
possession du lac la Biche, dont il s'était pour ainsi 
dire emparé. Il me pria de lui lire deux lettres qu'il 
avait reçues deux ans auparavant et dont il ne con- 
naissait pas encore le contenu. Elles étaient d'une 
de ses sœurs et datées de Verchères.» 

L'expédition continua son trajet après s'être mu- 
nie des provisions que lui donna généreusement 
Déjarlais. On fut contraint de traîner les canots 
sur la rivière aux Castors, marchant sur une rive 
de sable : à une certaine distance on reçut l'hospi- 
talité d'un vieux chasseur canadien, du nom de 
Nadeau, qui habitait une cabane. Cet homme était 
réduit à la plus extrême faiblesse, n'ayant eu rien à 
manger depuis deux jours. Son gendre était arrivé, 
sur ces entrefaites, avec la bonne nouvelle qu'il 
avait tué un bufiQe. Franchère et ses compagnons 
allèrent chercher une partie de la chair de l'animal. 
Non content de leur donner la moitié du buffle, 
Nadeau leur dit qu'ils trouveraient dix lieues plus 
loin une cache ^, où il avait déposé dix peaux de 
cygnes, quelques peaux de martres, et un fllet, qu'il 
les pria d'emporter avec eux. 

Ce fut le dix juin que l'expédition fit halte au fort 

^ Les caoheH sont des amas de provisions et de marohandises 

Sae les voyagears et les trappeurs enfouissent à certains en- 
roits, généralement le lon^des conrsd'ean, pour les reprendre 
au besoin. On creuse d'ordinaire une fosse profonde de six à 
sept pieds, puis les objets que Ton yeut y déposer sont recou- 
verts de peaux séchées, d'herbe, d'écorce. de branchages, etc. 
On fait en sorte que la fosse soit couverte absolument comme 
si on n'avait pas pratiqué de fouilles, aiin de ne pas éveiller 
Fattention des Sauvages, si observateurs de leur nature ; malgré 
toutes les précautions que Ton prend, ceux-ci ne laissent pas 

Sue de découvrir souvent les caches, quand ils n'ont pas été 
évancés par les animaux de la forêt. 

19 
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Vermillon, situé sur les bords de la rivière Saskat- 
chouan — Franchère éK*it Saskatchiwine — au pied 
d'un magniflque côtean. Il y avait à ce poste environ 
quatre-vingts personnes, hommes, femmes et enfants, 
dont les seuls movens de subsistance étaient la 
chasse et la pèche au brochet. ' M. Hallet, le commis 
chef, reçut les voyageurs d'une façon très-hospi- 
talière, et fit tout d'abord préparer, pour apaiser 
leur faim, deux quartiers de bœuf. «M. Hallet, dit 
Franchère, était un homme poli, sociable, aimant 
passablement ses aises, et voulant vivre dans ces 
contrées sauvages, autant que possible, comme on 
fait dans les pays civilisés. » 



xn 



Les jours suivants, l'expédition vogua sur les eaux 
de la belle rivière Saskatchouan, dont notre voya- 
geur nous fait la description. « Elle coule sur un lit 
composé ie sable et d'argile ; ses eaux , comme 
celles du Missouri, sont épaisses et blanchâtres. 
Â cela près, c'est une des plus jolies rivières du 
monde. Les bords de la Saskatchouan sont tout 
à fait charmants et ofDrent en plusieurs endroits 
la scène la plus belle, la plus riante, et la plus 
diversifiée que l'on puisse voir ou imaginer : des 
eoUines de formes diverses, couronnées de superbes 
touffes de peupliers ; des vallons agréablement rem- 
brunis, le soir et le matin, par l'ombre prolongée 
des coteaux et des bosquets qui les décorent; des 
troupeaux d'antilopes et de lourds bœufs illinois 
— celles-là bondissant sur le penchant des collines, 
ceux-ci foulant de leurs pieds pesants la verdure des 
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prés; toutes ces beautés champêtres réfléchies et 
doublées, pour ainsi dire, par les ondes du fleuve ; 
le chant mélodieux et varié de mille oiseaux divers 
perchés sur la cime des arbres ; l'haleine rafraîchis- 
sante des zéphirs ; la sérénité du ciel ; la pureté et 
la salubrité de Pair : tout, en un mot, porte le con- 
tentement et la joie dans l'âme du spectateur en- 
chanté. C'est surtout le matin, quand le soleil se 
lève, et le soir, quand il se couche, que le spectacle 
est vraiment ravissant 

« On ne doit pas d'ailleurs se faire illusion ; ces 
contrées, parfois si délicieuses, ne jouissent pas d'un 
printemps perpétuel : elles ont leur hiver, et un hiver 
rigoureux : un froid perçant est répandu dans l'at- 
mosphère ; une neige épaisse couvre la surface du 
sol ; les fleuves glacés ne coulent plus que pour les 
poissons; les arbres sont dépouillés de leurs feuilles, 
et couverts de verglas ; les collines et les vallons 
n'oSrent plus qu'une uniforme blancheur ; et 
l'homme a assez à faire pour se mettre à l'abri du 
temps, n 

Le dix-huit juin au soir, on atteignit heureuse^ 
ment le fort de la Montée. Le poste de la Compagnie 
du Nord-Ouest, à cet endroit, était sous la conduite 
d'un M. Prudent. M. de Rocheblave avait hiverné 
à ce poste, et en était parti depuis quelque temps. 

L'expédition se dirigea, le lendemain, sur le fort 
Cumberland. Dans le cours de la journée, on aper- 
çut deux forts, dont un avait été bâti par les Français 
avant la conquête du Canada. C'était, au dire de 
notre guide, raconte Franchère, le poste le plus 
reculé de l'Ouest que les commerçants français 
eussent jamais eu dans les pays d'en haut. 

Au fort Cumborland, la réception fut extrêmement 
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cordiale, et un bal même signala l'arrivée des Toya^ 
geurs. Le vingt quatre, on traversa le lac Vaseux, 
le lac Bourbon, puis le lendemain, le lac de Travers, 
et le grand rapide Ouénipic, qui peut avoir une lieue 
et demie de longueur. On trouva, au pied de ce 
rapide, un vieux Canadien, qui ne vivait que de 
pèche et se disait roi du lac. 

Le trente, on reçut Thospitalité au fort du Bas de 
la Rivière, situé sur la rivière Ouénipic. « Cet éta^ 
blissement, dit Franchère, avait plutôt l'air d'une 
métairie que d'un poste de commerce : une maison 
propre et élégante, située sur une colline de moyenne 
élévation, et entourée de granges, d'étables, de han- 
gars, etc. ; des champs d'orge, de pois, d'avoine, de 
pommes de terre, etc., nous rappelaient les pays civi- 
lisés que nous avions laissés depuis si longtemps. 
MM. Crébassa et Kennedy, qui avaient ce poste en 
soin, nous reçurent avec toute l'hospitalité possible.» 

Lorsque l'expédition passa près de l'établissement 
de la Rivière-Rouge, le dix juin, des diflScultés très- 
graves menaçaient de surgir entre le gouverneur de 
la colonie, M. Miles McDonell, et la Compagnie du 
Nord-Ouest. Mais on eut le bon esprit de consentir 
à des concessions de part et d'autre, et l'on réussit 
ainsi à ajourner un différend qui éclata quelques 
années plus tard et amena l'effusion du sang. 
. Le quatorze juillet, on atteignit le fort William, 
entrepôt principal des fourrures de la Compagnie du 
Nord-Ouest, et dont Franchère donne une descrip- 
tion très-dé taillée. Six jours plus tard, ce dernier 
se mit de nouveau en route, mais ayant appris pen- 
dant que l'on traversait le lac Supérieur, que les 
Américains avaient incendié le fort du Saut-Sainte- 
Marie — on était au début de- la guerre — il fut 
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décidé que l'on retournerait immédiatement au fort 
William. 

Le vingt-neuf, Franchère alla faire Texamen du 
fort du Saui-Sainte-Marie, où cent cinquante Amé- 
ricains, commandés par le major Holmes, avaient 
détruit quelques jours auparavant les bâtiments de 
la Compagnie du Nord-Ouest, après avoir pillé tout 
ce qui avait quelque valeur. On organisa la défense, 
car on avait raison de craindre une nouvelle attaque 
de la part des Américains. 

De nombreux canots de la Compagnie, chargés de 
pelleteries pour une valeur d'environ deux cent mille 
louis, arrivèrent, sur ces entrefaites, au Saut-Saiute- 
Marie, et Franchère partit avec eux, le dix-neuf 
août, pour se rendre au Canada. Ces précieuses 
marchandises étaient gardées par plus de trois cents 
hommes bien armés. L'expédition arriva sans obs- 
tacle au Long Saut, le premier septembre, et Ton 
put débarquer le môme soir à Montréal « Je m'a- 
cheminai, dit Franchère, aussitôt vers la demeure 
paternelle, où l'on ne fut pas moins surpris que 
joyeux de me revoir. Ma famille, qui n'avait pas eu 
de mes nouvelles depuis mon départ de New- York, 
avait cru, d'après la commune renommée, que j'avais 
été massacré par les* Sauvages, avec M. McKay et 
l'équipage du Tonquin : et, c'était bien par un effet 
du hasard ou plutôt de la Providence, que je me 
retrouvais ainsi sain et sauf, au milieu de mes pa* 
rents et de mes amis, i la suite d'un voyage accom- 
pagné de tant de périls, et où un si grand nombre 
de mes compagnons avaient trouvé la mort. » 
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xm 



Revenu au pays, FHtnchère^oontiuua de s*occuper 
du commerce des pelleteries qu'il entendait parfaite- 
ment. Il devint agent de la Compagnie du Sud, 
qui traitait seulement dans les colonies du sud de 
rAmérique. 

Le vingt-quatre avril 1815, il épousa Sophie Rou* 
thier, fille de J.-B. Routhier et d'Henriette Régnant 
Elle était native de Domingue ; son père était Cana- 
dien, et sa mère d'origine française. 

En 1834, il alla s'établir avec sa famille au Saut- 
Sainte-Marie, où il séjourna plusieurs années. U eut 
le profond chagrin d'y perdre, le cinq juillet 1837, sa 
compagne bien-aimée, qui, par ses qualités du cœur 
et de l'esprit, avait su se rendre chère à un cercle 
nombreux de connaissances. 

Il abandonna la compagnie de fourrures à laquelle 
il s'était joint, pour former partie de la fameuse 
maison de commerce, « P. Ghouteau, Fils et Cie., ■ 
de Saint-Louis, dont les ramifications s'étendaient 
par tout l'Ouest Plus tard, il se fixa à New-York, 
où il fonda un établissement de comnxerce sous la 
raison sociale « G. Franchère et Cie. » 

Déjà le nombre des Canadiens était assez consi- 
dérable dans la grande métropole des Etats-Unis; 
mais éparpillés dans ses nombreux quartiers, n'ayant 
aucun lien d'union, il était à craindre que le contact 
des races étrangères n'amenât petit à petit leur déna- 
tionalisation. Franchère, qui fut toujours patriote 
ardent, comprit le danger qui menaçait ce faible 
groupe de Canadiens, perdu dans la vaste cité comme 
une goutte d'eau dans l'Océan. Il réussit à les 
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groiipor a Tombre du drapeau national, en établis- 
sant une société SaintJean-Baptisle dont il devint le 
président. Il prit aussi inie part active à la fonda- 
tion d'un institut littéraire, devant lequel il donna 
plusieurs conférences, dont Tune traite « de la colo- 
nisation dans l'Amérique du Nord et dans le Canada 
en particulier. » 

En 1853, Pranchère étant venu faire une visite à ses 
parents et à ses amis du Canada, la société Saint-Jean- 
Baptiste de Montréal, par Tentremise de son prési- 
dent, M. C.-S. Cherrier, lui souhaita publiquement la 
bienvenue en sa qualité de compatriote distingué et 
de président de la société nationale à New-York. 
Une centaine des citoyens les plus distingués de 
Montréal signèrent Fadresse de circonstance qui lui 
fut présentée. 

« La réputation dont vous jouissez dans le lieu de 
votre naissance et dans votre pays adoptif* était-il 
dit dans l'adresse, " nous rend votre visite très-agré- 
able, et comme vous avez prouvé souvent que les 
liens du cœur et du sang qui vous attachent à vos 
compatriotes ne sont ni rompus, ni affaiblis par la 
distance qui vous sépare de nous, nous vous souhai- 
tons la bienvenue la plus cordiale. Sans avoir oublié 
le rôle distingué que vous avez autrefois joué comme 
Canadien, et vos voyages qui occuperont une page 
honorable dans l'histoire du Canada, c'est surtout 
comme président de la Société SaintJean-Baptiste 
de New-York, que nous venons vous saluer en ce 
moment. » 

« C'est avec la plus vive reconnaissance, répondit 
Franchère, que je reçois vos félicitations, et je ne 
saurais vous exprimer la satisfaction que j'éprouve 
en me retrouvant, après une si longue absence, au 



"Il 
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milieu de mes compatriotes. Je me sens peu digne 
des éloges flatteurs qui me sont adressés. En réponse 
permettez-moi de vous dire que, quoiqu'éloigué du 
Canada par la force des circonstances, je n*ai pas 
oublié et n'oublierai jamais les liens qui m'attachent 
à moa pays. Je crois me faire l'interprète fidèle des 
sentiments qui animent les membres de la Société 
Saint Jean-Baptiste de New-York, en vous assurant 
que dans les assemblées mensuelles de l'association, 
dont j'ai l'honneur d'être le président, nous ne man- 
quons pas de nous entretenir de ceux qui, à si juste 
titre, nous sont chers, et plus particulièrement des 
membres des sociétés sœurs du Canada. » 

Quelques jours après, on organisa une souscription 
dans le bi^t de faire dessiner le portrait de Fran- 
chère, qui fut présenté à l'Institut-Canadien de 
Montréal. Cette présentation eut lieu avec quel- 
qu'éclat, et plusieurs discours furent prononcés pour 
reconnaître le mérite de notre compatriote. 

Dans les loisirs que lui laissèrent ses préoccupa^ 
tions commerciales, Franchère prit de nouveau la 
plume et les rapports fréquents qu'il avait eus avec 
la Compagnie de la baie d'Hudson, lui inspirèrent, l'un 
des premiers, l'idée d'écrire un historique de la puis 
santé association, qui régnait en maîtresse absolue 
sur une vaste partie du continent Ce travail, qui est 
assez considérable, parut dans un journal de MontréaL 

Dans tout le cours de sa vie, Franchère se fit 
remarquer par sa ferveur religieuse, son iirbanité et 
une stricte probité. Il se plaisait à venir en aide à ses 
nationaux, et il leur a rendu des services signalés 
sur la terre étrangère ; aussi les Canadiens de New- 
York en particulier le considéraient comme un 
protecteur. 
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Franchère avait eu plusieurs enfants de son 
mariage, et il se trouvait à Saint-Paul, chez son 
beau-fils, M. John S. Prince, maire de la capitale du 
Minnesota, lorsqu'une maladie fatale Tenleva à 
raSection de sa famille et de ses nombreux amis 
à rage avancé de soixante-dix-sept ans. C'était le 
dernier survivant de la célèbre expédition d'Astoria, 
qui s'éteignait doucement, au milieu des regrets et 
de Testime de ses concitoyens. 



PIERRE CHRYSOLOGUE PAMBRUN 



Pierre Chrysologue Pambrun est né à L'Islet, en 
bas de Québec, le dix-sept décembre 1792. Son père, 
André Dominique Pambrun, quitta cette localité au 
commencement du siècle, pour aller s'établir à Vau- 
drenil, Tune des plus anciennes paroisses du district 
de Montréal. 

Le jeune Pambrun n'avait guère d'inclination 
pour l'étude, et il préféra l'école buissonnière aux 
avantages intellectuels, encore rares à cette époque, 
qu'on lui offrait. En revanche, il fut pris de bonne 
heure d'une passion irrésistible pour les armes, pas- 
sion qu'il eut bientôt l'occasion de satisfaire. 
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Lorsque la guerre éclata en 1812 entre T Angle, 
terre et les Etats-Unis, PambFun était dans la fleur 
de la jeunesse. Un véritable enthousiasme se manV 
festa dans le pays pour repousser l'ennemi, et il ne 
fut pas lent à offrir ses services. 

En peu de temps, plusieurs corps furent formés ; 
celui des Voltigeurs fut organisé Tun des pre- 
miers. Armé à la légère et destiné à se battre en 
tirailleurs, il semblait plaire particulièrement à des 
soldats vifs et alertes comme le sont généralement 
les Canadiens. Son commandant était le colonel de 
Salaberry, qui, déjà couvert de lauriers, allait rem- 
porter la fameuse victoire de Ghâteauguay, le Ther- 
mopyles canadien. 

Pambrun s'enrôla dans ce régiment et forma 
partie de la comjpagnie 'commandée par le capitaine 
Jacques Viger, notre savant archéologue. Au mois 
d'octobre 1812, alors qu'il était en pleine campagne, 
il reçut de son digne père la lettre suivante, où les 
sentiments^ paternels s'allient au plus pur patrio- 
tisme : 

iVaudreuil, 28 octobre 1812. 
a Monsieur, 

a Votre letti'e de Saint Philippe, en date du douze du 
courant, m'est parvenue, il y a quelques jours. J'y 
réponds en qualité de père et d'ami sincère qui dé- 
sire ardemment votre bonheur ; mais vous ne sau- 
riez parvenir à ce bonheur, qu'en implorant les 
secours de la divine Providence, et en ne vous éloi- 
gnant jamais des principes d'un honnête homme. 

a Je suis charmé que vous ayez pris le parti des 
armes pour servir votre roi et votre patrie. C'est 
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l'état le plus honorable dans lequel un jeune homme 
courageux et vertueux puisse se distinguer et se 
faire un sort. Mais, monsieur, il faut bien du mérite 
pour parvenir dans la carrière militaire. 

» Une éducation libérale est nécessaire, et mal- 
heureusement, vous en êtes dépourvu par votre 
propre faute ; vous devez à présent en sentir les 
mauvaises conséquences. Dans les douze lignes qui 
composent le contenu de votre lettre, il n*y en a pas 
une seule où il n'y ait cinq ou six fautes d'ortho- ^^P^ORn' ^ 
graphe ; c'est pourquoi je vous supplie de vous oc- ""^^ ^ 
cuper souvent à lire de bons livres qui traitent de la --^ ^ A A^- 

guerre et des voyages. 

« Tl faut aussi un courage et une bravoure au- 
dessus du commun, pour faire son chemin dans la 
profession des armes. Vous êtes né sans fortune, 
c'est à vous à améliorer votre sort. Dans la guerre 
la fortune a un grand pouvoir : j'entends par fortune 
la divine Providence, qui dispose tout selon la na- 
ture des choses et la justice. C'est Dieu qui donne 
le mouvement à tout ; s'attribuer le bon succès des 
événements, c'est une ignorance très-criminelle. 

« Si mes avis et conseils peuvent avoir quelque 
effet sur vous pour votre propre félicité, je vous 
exhorte à être exact à tous vos devoirs ; d'obéir avec 
zèle à tous vos supérieurs ; de vous distinguer de 
tous vos camarades par une conduite sage et ver- 
tueuse. Cherchez à vous faire aimer de votre com- 
mandant en chef, qui est un militaire do mérite ; do 
votre capitaine ainsi que de tous les offîciers de la 
compagnie ; et si jamais vous vous trouvez dans une 
action avec eux, ne les abandonnez pas d'un seul pas ; 
exposez même votre vie pour saijver la leur. Si par 
malheur votre chef, ou quelqu'un de vos officiers 
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I 

est Uxéy ne quittez pas le champ de bataille sans 
avoir vengé sa mort Suppléez à votre manque 
d'éducation par votre bravoure 

« Votre père afifectionné, 

« A.-D. Pambrun. b 

Pambrun sut mettre en pratique les enseigne- 
ments de cette lettre virile. Dans les nombreuses 
rencontre des Voltigeurs avec Tennemi, il combat- 
tait toujours avec une ardeur qui faisait Tadmiration 
de ses compagnons d'armes, et qui lui valut bientôt 
le grade de lieutenant II reçut une grave blessure 
au genou, dans Tun de ces combats. 

Pendant la campagne, il arriva à Pambrun de sur- 
prendre, à la tète de quelques éclaireurs, un certain 
nombre d'officiers américains, en train de se livrer 
aux transports de la danse, dans une maison de 
colon. Interrompant tout à coup leurs amusements, 
il les fit prisonniers et les conduisit au quartier géné- 
ral, où on ne lui ménagea pas les félicitations sur U 
belle capture qu'il venait de faire. 

Le jour de la bataille de Châteauguay, où trois 
cents Canadiens mirent en déroute huit mille Amé- 
ricains, Pambrun montra un courage qui lui mé- 
rite une place à côté de ceux qui se distinguèrent au 
premier rang. 

n 

Après cette guerre qui couvrit de gloire les trou- 
pes canadiennes, le corps des Voltigeurs fut licencié, 
et Pambrun prit sa feuille de route pour l'Ouest. Il 
s'engagea au service de la Compagnie de la baio 
d'Hudson, tandis que la plupart des Canadiens 
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allaient faire la traite au profit de sa puissante 
rivale, la Compagnie du Nord-Ouest. 

Ces deux associations se faisaient à cette époque 
une guerre acharnée jusque dans les ravins les plus 
reculés du Nord-Ouest, et leurs employés, épousant 
leurs querelles, étaient sans cesse aux prises. 

Le douze mai 1816, Pambrun quitta le fort Dou- 
glass, pour se rendre au poste de la Compagnie à 
Qu'Appelle, en compagnie de vingt hommes, dans 
cinq grands canots, chargés de vingt-deux paquets de 
fourrures et d'environ six cents sacs de pémican ^. 
Ces voyayeurs descendaient la rivière Qu'Appelle, 
lorsqu'ils furent assaillis soudainement, et capturés 
par une bande d'environ quarante-neuf Canadiens 
et Métis, commandés par Guthbert Grant, Thomas 
McKay, Roderick McKenzie, Pierre Pangman Bos- 
tonais et Brisebois. Après une détention de cinq 
jours, ils furent élargis, à la condition de ne pas 
prendre les armes contre leurs adversaires. Ce ne 
fut que plus tard qu'on libéra Pambrun, qu'on 
redoutait le plus ; on le garda môme à vue pendant 
plusieurs jours. 

m 

L'union des deux grandes compagnies de traite, 
en 1821, mit fin à des luttes qui avaient déjà eu 
les plus fimestes conséquences. Pambrun reçut 
ordre, cette même année, de séjourner à Cumber- 
land House. Ce poste est situé au 536 degré de 
latitude nord et au 102« de longitude ouest, au mi- 

^ Le i>ëmiean oonstitne une bonne partie de U noaniture des 
voyageurs de TOnest ; il est form6 de viande pUée et de suif, 
et, une fois durel, U peut se conserver des aonôes entières. 
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lieu de la belle et riche contrée arrosée par ]a 
rivière Saskatchouan. 

Durant son séjour à Gumberland House, Pambrun 
épousa une personne aussi courageuse qu'intelli- 
gente, fille de M. Thomas Umfreville, auteur d'une 
histoire de la baie d'Hudson, dans laquelle la Com- 
pagnie de ce nom est sévèrement critiquée. 

Vers 1825, il alla prendre le commandement du 
fort des Babines, dans la circonscription de la Nou- 
velle- Calédonie. 

Ce pays s'étend au sud de PAmérique-Russe et 
de la mer Arctique, et est borné à Test par les Mon- 
tagnes Rocheuses età Touest par TOcéan Pacifique ; 
il est montagneux, très-boisé, et sillonné par un 
grand nombre de rivières. Les indigènes y étaient 
e^rtrômement féroces ; les Canadiens les appelaient 
les porteurs du Nord^ parce que, n'ayant pas de bêtes 
de somme, ils transportaient leur bagage sur leurs 
épaules dans leurs voyages. 

Il n'est pas étonnant que la Compagnie de la baie 
d'IIudson ait confié à Pambrun un poste aussi péril- 
leiLx. Elle choisissait les Canadiens, en général, 
ppur les expéditions les plus longues et lei» plus 
pénibles, et les plaçait aux endroits où les Indiens 
se mentiraient le plus hostiles, et où les moyens de 
subsistance étaient difficiles à obtenir. Les Cana- 
diens l'emportaient non-seulement sur tous les autres 
par leur intrépidité, leur vigueur et leur gdleté, au 
milieu des plus grands périls et des fatigues les plus 
excessives, mais ils savaient inspirer une sympathie 
toute particulière aux Sauvages avec qui ils faisaient 
In traite. 

Ni les dangers, ni les privations ne manquèrent à 
Pambrun lors de son séjour dans la Nouvelle-Calé- 
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donie; mais il sut éviter les uns et supporter les 
autres avec son courage ordinaire. Dans l'une de 
ses nombreuses courses à travers ce désert, il fit une 
expédition vraiment étonnante, souvent mentionnée 
dans les récits des employés de la Compagnie. Il 
quitta Kamloups, un matin, et vingt-quatre heures 
plus tard, il atteignait le lac MacLeod, après avoir 
franchi une distance de cent cinquante milles. Cette 
course est consignée dans les archives de ce dernier 
poste comme la plus rapide qui ait jamais été accom- 
plie. 

IV 

Un jour que Pambrun faisait la traite sur les 
bords du lac des Babines, il dépécha son interprète, 
Wankin, et un Canadien du nom de Canot, au poste 
voisin, afin de ravitailler le fort. Ua é>pa;s lapis de 
neige recouvrait le sol, et les voyageurs durent par- 
courir cette distance dans dçs traîneaux à chiens. 

Ces véhicules primitifs consistent en planches 
légères reliées par des barres transversales ; une de 
leurs extrémités est relevée comme celle d'un patin 
pour pouvoir glisser plus facilement Six chiena* 
sont parfois attelés à chaque traîneau et peuvent 
ainsi franchir plusieurs milles à l'heure, lorsqu'ils 
sont vigoureux et bien dressés. 

Les deux voyageurs revenaient au fort lorsqu'ils 
furent assaillis par une bande de Sauvages. JUs se 
défendirent vaillamment, mais ils ne purent résister 
à la force écrasante de l'ennemi. Wankin tomba 
sous leurs coups, tandis que Canot réussit à s'échap- 
per, dans un état de nudité presque complet, après 
avoir été grièvement blessé. 

Les premiers, les chiens fidèles arrivèrent au fort 

70 



306 LES CANADIENS DE L*0UE8T 

des Babines, couverts de larges blessui*es. Quelques 
jours après Canot fit son apparition. Ce n'était plus 
qu'un squelette. Que Ton imagine un homme pres- 
que nu, ensanglanté, qui avait été exposé pendant 
plusieurs jours à un froid rigoureux, obligé de vivre 
d'herbe et de tripe de roche i, de creuser des trous 
dans la neige pour y prendre quelque repos, et de 
parcourir à pied une centaine de milles. 

Le malheureux Wankiu avait su inspirer une vive 
affection à un Sauvage, qui campait près de Pambrun. 
Or, en apprenant son funeste sort, cet Indien résolut 
de venger son sang dans celui de ses assassins. 
Pour mieux atteindre son but, il alla demeurer au 
milieu de la bande d'Indiens 6n question, et à la 
première occasion il poignarda leur chef. Sa ven- 
geance accomplie, il retourna en toute hâte au fort, 
bien sûr que les Sauvages ne seraient pas lents à se 
lancer à sa poursuite. 

A son arrivée au lac des Babines, l'Indien se 
construisit très-ingénieusement une forteresse sou- 
terraine, ne laissant qu'une ouverture, qui servait à 
la fois de porte, de fenêtre, de tuyau de cheminée 
et de meurtrière. 

Ses pressentiments ne le trompèrent pas. Au 
printemps, l'on vit arriver une nombreuse bande 
de guerriers, bien décidés à massacrer les blancs du 
fort et les Sauvages qui pourraient leur être dévoués. 
Pambrun ayant quitté le fort depuis quelques jours 
pour aller chasser, la place n'avait pour tous défen- 
seurs que sa femme, une parente du nom de Ross, 
et un Canadien sérieusement malade. Les deux 
femmes étaient réellement abandonnées à leurs 

^ Espèce de lichen qui croit sur les roolien et contieiit une 
vubstanoe glutinense. 
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seules ressources. Il leur fallait résister aux Sau- 
vages, ou bien se résigner à une mort ignominieuse ; 
elles n'hésitèrent pas à se défendre vaillamment 

Les Sauvages ne tardèrent pas à paraître. La 
femme de Pambrun les accueillit avec le plus grand 
calme. «Elle les pria de prendre des sièges, puis elle 
leur offrit du tabac, suivant Tusage ordinaire. 

Le chef refusa de fumer le calumet de la paix, et 
demanda où se trouvait le capitaine français. Mme 
Pambrun répondit qu'il était absent, et elle lui jeta 
en même temps à la face le tabac qu'il n'avait pas 
voulu accepter. Non contente de cette insulte san- 
glante, elle saisit im fusil, pms le plaçant à bout 
portant sur la poitrine du chef, elle lui ordonna de 
décamper sur-le-champ. Mme Ross se tenait prête 
de son côté à faire le coup de feu. Etonnés de leur 
audace, les Sauvages quittèrent le fort l'un après 
Tautre, suivis de leur chef, qui ne voulut pas s'éloi- 
gner, cependant, sans ramasser le tabac que Mme 
Pambrun lui avait jeté à la figure. 

Ces derniers allèrent ensuite attaquer le pauvre 
Indien, qui les attendait de pied ferme dans sa 
tanière. Cette tentative ne leur porta pas chance, 
car dès que quelqu'un apparaissait près de l'ouver- 
ture, une balle adroitement lancée l'envoyait dans 
le pays des esprits. AfEaiblis et découragés par ces 
pertes, les assaillants ne furent pas lents à repartir 
pour leurs ouigouams. 

L'insuccès des Sauvages eut pour effet de les 
rendre en général plus bienveillants à l'égard des 
blancs. Ils en vinrent philosophiquement à la con- 
clusion que, là où les femmes sont si braves, les 
hommes doivent être terribles. 
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Pambrun quitta le fort des Babines, vers 1827, 
pour aller passer Thiver sur les bords du lac TOri- 
gnal, près de la baie d'Hudson. Il parcourut cette 
immense distance de plusieui's centaines de lieues, en 
compagnie de sa famille, dans des traîneaux à chiens. 

En traversant un petit lac, la glace se brisa, et 
trois chiens, attelés à des traîneaux, périrent dans le 
gouffre. Leurs cadavres furent retirés de Teau et 
on les dépeça avec soin pour les faire servir à 
quelque délicieux repas. Leur chair fut fort goûtée 
par les voyageurs, et cela se comprend lorsqu'on sait 
que tonte leur nourriture, durant Thiver, se compo- 
sait de saumoc sec et de quelques lièvres. 

Disons à ce sujet que la Compagnie de la baie 
d'Hudson était loin de bien nourrir ses employés. 
Ils devaient se contenter de ce qu'ils pouvaient trou- 
ver aux postes ou au bout de leurs fusils. Leurs 
rations consistaient principalement en pémican et en 
saumon sec, mal préparé, souvent rance, auquel ils 
avaient donné le nom fort caractéristique de bardeau. 

Les commis étaient mieux traités. On leur don- 
nait par an cent livres de farine, 'quelques livres de 
thé et de sucre, et une certaine quantité de vins et 
de spiritueux. Ils conservaient en général cette 
boisson pour les fêtes de Noël et du Nouvel An, 
auxquelles tous les employés de la Compagnie pre- 
naient part. 

La brigade ou exprès qui accompagnait le convoi 
des pelleteries depuis Vancouver jusqu'aux Monta- 
gnes Rocheuses n'avait poiu* toutes provisions que 
du maïs et de la graisse souvent moisie. Et pour- 
tant, quel rude service que celui des hommes qui 
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composaient cette brigade I II leur fallait escalader 
des montagnes escarpées, couvertes d'une neige 
épaisse, semées de précipices affreux, traverser de 
petites rivières jusqu'à vingt-cinq fois dans un jour, 
des rapides mugissants, des dalles ^ fameuses par 
leurs naufrages, de grands marais, chaque homme 
portant sur ses épaules une lourde charge d'au 
moins cent cinquante à deux cents livres. 

Après avoir passé un hiver au fort Orignal, Pam- 
brun reçut ordre de traverser de nouveau les Mon- 
tagnes Rocheuses pour aller séjourner i Vancouver. 
Ce poste de traite, Tun des plus importants de la 
Compagnie, était situé sur la rivière Colombie, à 
environ trente milles de son embouchure dans 
l'Océan 

VI 

Le fort Vancouver était la résidence du Dr Me- 
Laughiin, surintendant de la Compagnie de la baie 
d'Hudson pour tous ses établissements à l'ouest des 
Montagnes Rocheuses. 

Né à Montréal d'un père écossais et d'une mère 
française, M. McLaughlin se livra de bonne heiu'e 
à la traite, et acquit en peu de temps une position 
importante dans la Compagnie du Nord-Ouest, puis 
dans la Compagnie de la baie d'Hudson. 

Pour mieux gagner la confiance des Sauvages, il 
avait épousé l'une des filles de Concomely, le pria 
cipal chef des Chinouks, que Washington Irving a 
souvent mentionné dans Astoria. 

*■ Les Canadiens ont appelé dàtt^ les endroits des riyières 
oh les eanx sont encaissées entre les rodierft perpendionlnircv. 
En 1858, dousse malheureux voyageurs ont été engloutis dAHs 
Vnn de ces rapides, qui depuis porte le nom de Dalle des 
Morts. 



». 
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M. McLaughlin exerçait au fort Vancouver une 
large hospitalité. Son habitation était comme un re- 
fuge où venait se reposer le voyageur après de lon- 
gues et pénibles courses. Plusieurs de ces voya- 
geurs, le général Frémont, M. Duflot de Mofras, M. 
de Saint-Amand, M. Townshend, les missionnaires 
protestants D. Lee et J^H. Frost ont écrit des rela- 
tions intéressantes, et tous s'accordent à reconnaître 
son urbanité, la noblesse de ses manières et sa 
haute intelligence. M. McLaughlin était un fervent 
catholique, et il a rendu les plus grands services à 
la religion dans la contrée alors déserte gui s'éten- 
dait à Touest des Montagnes Rocheuses. On en 
jugera par Textrait suivant d'une lettre de l'abbé 
Blanchet, en date du premier de mars 1839 : 

« Depuis quatorze ans que M. McLaughlin est 
le gouverneur du fort Vancouver, il a rendu les 
services les plus importants, sous le rapport reli- 
gieux, aux Canadiens qui y sont employés. C'est 
lui qui leur faisait la prière le dimanche. Dans 
une école, soutenue à ses frais, l'on enseignait 
les prières et le cathéchisme en français, le diman- 
che et la semaine, aux femmes et aux enfants des 
catholiques. Il faisait lui-même tous les huit jours 
Texamen de cette école, qui a fourni plusieurs élèves 
fort capables. » 

M. McLaughlin porta toujours un vif intérêt aux 
nombreuses familles canadiennes émigrées dans 
cette contrée lointaine. Il favorisa leur établisse- 
ment et sut leur faire comprendre l'importance de 
s'emparer de la riche vallée du Ouallamette, qui 
compte aujourd'hui une population française consi- 
dérable. Ce fut dans cette vallée qu'il jeta les bases 
d'une ville connue sous le nom d'Orégon-City. 
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Plus tard les colons américains, anglais et fran- 
çais, lui offrirent à Tunanimité le gouvernement 
provisoire du territoire de TOrégon. Ils le regar- 
daient comme le roi du pays et avaient une confiance 
absolue dans ses lumières et dans son intégrité. 

Le nom de M. McLaughlin a été donné à un fort 
de la Compagnie de la baie d'HudsoQ ainsi qu'à une 
montagne très-élevée dans rOrégon. 

vn 

C'est vers 1832 que Pambrum fut nommé com- 
mandant du fort Oualla-Oualla. Ce comptoir était 
situé dans une position bien centrale, sur les bords 
de la rivière du mâme nom, à quelques milles de la 
Colombie. 

Les Sauvages qui demeuraient dans le voisinage 
du fort étaient les Kayouses et les Oualla-Oualla ; 
malgré leur apparence misérable, ils étaient, parait 
il, d'une grande probité. Les tribus environnantes 
n'étaient pas toutes aussi paisibles. M. Simon McGil 
livray, que Pambrun remplaça à ce poste, les redou- 
tait tellement qu'il tenait les portes du fort fermées 
à toute heure du jour et de la nuit, n'admettant 
qu'un Indien à la fois dans l'enciinte palissadée. 

Pambrun ne voulut pas observer la même défiance 
à l'égard des enfants des bois. .11 leur permit d'entrer 
dans le fort quand bon leur semblerait. L'accès en 
fut interdit à ceux-là seulement qui s'étaient rendes 
coupables de meurtres et de déprédations. Us ne 
pouvaient faire lever cette défense qu'en payant une 
très-forte amende. Ce système de punition est en- 
core en vigueur, et produit les résultats les plu» 
satisfaisants. 
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De 1832 à 1834, le capitaine Bonneville — dont 
Washington Inring a raconté les ayentures ^ — fit la 
traite sur les bords du Missouri et de la branche 
sud de la rivière Colombie, après avoir réuni une 
iroupe de plus de cent hommes, avec un grand 
nombre de wagons, de mules et de chevaux pour le 
transport des marchandises. 

A Oualla-Oualla, il fut accueilli avec la plus 
anrande cordialité par Pambrun ; mais n'ayant pu 
obtenir de marchandises de celui-ci, qui ne se sou- 
ciait guère d'encourager la concurrence à son détri- 
ment, il tenta de soulever les indigènes contre lui 
30US le prétexte qu'il ne payait pas assez cher leurs 
Fourrures. 

Obéissant à ces perfides avis, les Sauvages s'assem* 
blèrent en conseil, et décidèrent d'obtenir ime aug- 
mentation de prix, de gré ou de force. Pour mettre 
l efTet leurs injonctions, ils se rendirent un jour en 
grand nombre à Oualla-Oualla, avec un chef Nez- 
Percé à leur tôte. ils s'emparèrent de Pambran et 
le lièrent pieds et poings ; quelques-uns même le 
frappèrent brutalement tandis que d'autres lui pas- 
saient un nœud coulant autour du cou, menaçant 
de le pendre s'il n'élevait pas ses prix. Ni les coups 
ni les menaces ne purent fléchir Pambrun. Sa fer- 
meté ne faisant qu'aigrir les Sauvages, ils auraient 
exécuté leur menace sans l'arrivée d'un chef qui 
leur reprocha vivement leur ingratitude envers 
^^ leur père," et réussit à les disperser paisiblement. 

^ Adventureê of Captain BonneoiUe cr Soenes heifond ihe Bodeji 
Jkfotmtotiw q/ ihe JPar West, by Washington Imng.~8 vols.» 
Londres, 1837. 
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Dans son journal de voyage, le capitaine Bonne- 
ville rend hommage à Thospitalité généreuse que 
lui donna Pambrun, mais il se garde bien de ra- 
conter l'acte odieux de vengeance qu'il exerça à son 
égard. 

En 1834, des négociants de New-York et de Boston 
fondèrent une compagnie de traite : The Columbia 
River Fïshing and Trading Company^ et le capitaine 
Nathaniel I. Wyeth fut chargé de commander Tex- 
pédition de terre gui devait aller établir des postes 
à l'ouest des Montagnes Rocheuses. A cette expé* 
dition se joignirent cinq ministres protestants, un 
naturaliste, M. J.-K. Townshend, et un botaniste, 
M. Nuttal. Presque tous s'arrêtèrent au fort Oualla- 
Ouallaet furent l'objet de l'hospitalité de Pambrun, 
qui sut leur faire oublier les privations et les fatigues 
d'une course de près de dix-huit cents milles. C'est 
ce que savent reconnaître MM. Daniel Lee, J.-H. 
Frost et J.-K. Townshend dans leurs relations de 
voyage. 

L'un des guides de cette expédition était un Métis, 
Antoine Godin, qm avait aussi accompagné le capi- 
taine Bonneville dans quelques-unes de ses courses 
à travers le désert. Son père avait été traîtreusement 
assassiné, quelques années auparavant, par des 
Pieds-Noirs, près du fort Hall, sur les bords de la 
rivière Port-Neuf, et il avait conçu contre cette 
tribu des sentiments de vengeance qui se manifes- 
taient en toute occasion. On le disait si agile et si 
vigoureux qu'il pouvait suivre un buffle à pied et 
le tuer à coups de flèches. Le nom de Godin a été 
donné à une rivière qui coule près du fort Hall : elle 
est souvent mentionnée dans la naiTation du capi- 
taine Bonneville. 
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IX 

Pambrun se montra en toute circonstance l'ami 
des Indiens. Bien avant l'arrivée des missionnaires 
catholiques dans TOrégon, il fit tout en son pouvoir 
pour leur inculquer quelque sentiment religieux et 
les faire renoncer à leurs coutumes les plus bai*bare& 
Q gardait d'ordinaire un chef sauvage auprès de 
Ini durant l'hiver pour l'instruire des principales 
vérités de la foi, et lui apprendre quelques prières, 
hymnes ou psaumes. Le chef allait ensuite ensei- 
gner ce qu'il avait appris à sa tribu. 

Le capitaine Bonneville nous dit à ce sujet que 
Pambrun avait donné auxOualla-Oualla tout imcode 
de lois, auxquelles ils se soumettaient avec une scru- 
puleuse fidélité ; il avait même réussi à faire dispa- 
raître la polygamie dans cette peuplade, et tous les 
autres crimes y étaient sévèrement punis. Il semble 
— ajoute ce voyageur — que ces Sauvages soient du 
très-petit nombre de ceux qui ont retiré des avantages 
moraux de leurs rapports avec les blancs '. 

Au mois de juin 1839, Pambrmn reçut la visite de 
l'abbé Demers, et l'on peut diflBcilement imaginer le 
bonheur que lui causa l'arrivée du prêtre canadien. 
Depuis des années, il n'avait pas eu la consolation 
de rencontrer un seul apôtre de la foi, et il savait de 
plus tout le bien que nos missionnaires étaient appe- 
lés à opérer parmi les Canadiens et les Sauvages. 

Pambrun s'intéressa beaucoup aussi au progrès 
matériel des Sauvages. Connaissant leiu: impré- 
voyance, il achetait dans l'été une certaine quantité 
de provisions qu'il leur distribuait durant l'hiver 

^ AéUfmturet of Captam Bonneville, by Washington Irving, 
V. in, p. 8. 
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SOUS forme de rations. Bien plus, il leur enseigna la 
culture du sol, leur fournissant les instruments ara- 
toires qu'il pouvait se procurer. 

Lorsque les indigènes venaient camper près du fort 
au printemps et à Tautomne, Pambrun savait aussi 
leur procurer d'agréables distractions, telles que les 
jeux de crosse, courses à pied, à cbeval, etc. 

Les courses de chevaux et les jeux de hasard sont 
les passions dominantes des Sauvages ; ceux de la 
Colombie ont porté les jeux de hasard au dernier 
excès. Après avoir perdu tout ce qu'ils ont, raconte 
un voyageur, ils se mettent eux-mêmes sur le tapis, 
d'abord une main, ensuite l'autre ; s'ils les perdent, 
les bras, et ainsi de suite tous les membres du corps ; 
la tête suit, et s'ils la perdent, ils deviennent esclaves 
pour la vie avec leurs femmes et enfants. 



Pambrun était d'une rare bienveillance pour ses 
engagés. 11 exigeait d'eux un travail actif et régu- 
lier, mais il les traitait toujours équitaUement, ae 
laissant jamais le mérite sans récompense. 

Gomme les engagés de la Compagnie de la baie 
d'Hudson ne pouvaient se marier sans le consente- 
ment de ses principaux ofBciers, Pambrun tirait 
généralement parti de cette règle pour garder à son 
service ceux qui lui étaient le plus utiles. Lorsqu'il 
avait épuisé tous ses autres moyens de persuasion 
pour leur faire renouveler leur engagement, il pro- 
mettait d'ordinaire de leur donner ime femme, et 
cette promesse avait presque toujours l'effet voulu. 
Une fois mariés, les voyageurs oubliaient plus facile- 
ment le Canada et songeaient à s'établir au pays. 

Les Canadiens qui avaient terminé leur période 
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d'engagement n'étaient pas toujours facilement lâches 
— suivant leur expression — ^môme les rieux «hiver- 
nants • qui avaient vingt ans de service et plus. Il 
n'y avait de parfaitement libres que ceux qui allaient 
à Montréal pour recouvrer leur liberté, et qui, reve- 
nant par Saint-Louis, étaient dès lors considérés 
comme câtoyens américains. Ce voyage, qui durait 
au moins dix-huit mois, devenait nécessaire, car les 
engagememts portaient qu'ils seraient libres à Monf- 
réalj sur la Pointe-à-Callières^ et non ailleurs. 

Bi Pambrun aimait à récompenser les engagés 
laborieux et honnêtes, il punissait sévèrement ceux 
qui s'adonnaient à la paresse et au vol. 

Quelque temps après avoir pris le commandement 
du fort Oualla-Oualla, il s'aperçut de la disparition 
d'une certaine quantité de saumon séché, que l'on 
allait probablement revendre ensuite au camp des 
Sauvages. Gonune tout faisait croire que le voleur 
visitait régulièrement le magasin des approvisionne* 
ments, Pambrun adopta un moyen infaillible pour 
le surprendre en flagrant délit. Il constata qu'il 
devait pénétrer dans le magasin par une fenêtre qui 
y donnait accès, et il y plaça une trappe à castor, où 
le voleur ne pouvait manquer d'aller se prendre. 

Or, ime bonne nuit, Pambrun fut réveillé en sur- 
saut par des cris affreux. Â ces gémissements, il 
comprit que sa ruse lui avait complètement réussi. 
Il se rendit précipitamment à la fenêtre en question, 
et y trouva le voleur, qui, pris par une main dans la 
trappe à castor, exhalait sa douleur sur tous les tons. 
Pambrun le dégagea, mais ce fut pour le lier à un po- 
teau, où il reçut, séance tenante, une terrible raclée. 

Jurant, mais on peu tard, qu'on ne Vy prendrait plus. 
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XI 

I 

Pambrun avait une véritable passion pour les the^ 
vaux. Il aimait à les dresser pour la course, et il 
offrait les prix les plus extravagants pour un bel 
échantillon de la race chevaline. Il pouvait dire 
comme Kean dans Richard m : 

Un ohe Yftl I Un ohe yàl I 
Mon Toyamse pour un cheval 1 

• 

I Corbeau Flambant, chef sauvage, possédait un 
cheval magnifique, mais comme Tanimal était 
vicieux, il refusait depuis longtemps de le vendre. 
Aussi, ce ne fut qu^après bien des sollicitations 
pressantes qu'il consentit à le céder à Pambrun. 

La première fois que celui-ci Tenfourcha, le su- 
perbe animal se cabra, refusa d'avancer et essaya de 
jeter son cavalier par terre. Pambrun s'efforçait de 
le maîtriser avec tout Part possible, mais l'un des 
brusques mouvements du coursier lui fit perdre les 
étriers, et il fut emporté chez lui couvert de sang. 

Le docteur Marcus Whitman, ^ qui agissait à la 
fois comme médecin et comme ministre protestant à 
Wailotpau, à une certaine distance de Oualla-Oualla, 
fut mandé en toute hâte pour lui donner ses soins, 

^ Le Dr Whitman, sa femme, et tons les Améiloains établis 
à Wailotpan, forent massaoréfiL le ringt-nenf novembre 1817, 
par lee Cayouses, qui les aoonsaient d'ôm la cause d'une terri- 
oie épidémie qoi depuis quelque temps ravalait leur tribu. 
I/abbé Brouillet arriva à ce poste le lendemam de ce terrible 
événement. Que l'on Juge de sa surprise et de sa consternation I 
Dix cadavres ensanglantés et horriblement meurtris gisaient 

Sa et là, les uns peroeis de baUes, les autres mutilés par les coups 
e haches. Le missionnaire canadien fut respecte par ces bar- 
bares, et il put donner aux victimes une sépulture chrétienne. 
Les Américains envoyèrent cinq compagnies pour ch&tier les 
Cayouses ; cinq des Indiens les plus compromis leur furent 
livrés, puis pendus à Orégon-City, après avoir subi leur procès. 
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mais il ne tarda pas à constater que la blessure était 
mortelle. Pambrun reçut cette nouvelle avec un 
calme véritablement stoïque, et il passa les quelques 
jours qui lui restaient de vie à se préparer à la mort 
et à dicter ses dernières volontés. 

Quelques heures avant de rendre Tâme, Pambrun 
se fit porter sur une litière dans l'intérieur d* fort, 
afin de voir une dernière fois si chaque chose était 
à sa place : il aimait Tordre à un si haut point 1 Ses 
dernières paroles furent : « Maintenant, je suis prêt à 
partir. » 

Sir George Simpson, gouverneur de la baie 
d'Hudson, arriva au fort Oualla-Oualla peu de jours 
après la mort de Pambrun, et cet événement lui 
causa une pénible impression. «Peu de temps avant 
notre arrivée, dit-il, le commandant trouva une 
mort tragique à la suite de blessures causées par le 
pommeau de sa selle espagnole; il laissait une 
femme et de nombreux enfants pour pleurer sa fin 
prématurée. Cet événement jeta un voile de deuil 
sur notre visite ^. » 

La mort de Pambrun excita de profonds regrets 

* Sir Qeoige Simpson était alors en voio d'acoompUr son 
voyage aatoor du monde, qn'il a raconté, en deux fora volâ- 
mes, sons la rabriqne : Narrative of a Sfrnmey round tiU warïd 
during ike yeara o/lSll and L844. H avait fait tont le tn^'et de La- 
cbine à Vancouver en compagnie de vingtnftept hommes, dont 
on bon nombre étaient Canadiens; l'expédition était dirigée 
par le célèbre guide Bernard, gui oonnaissait mieux que per- 
sonne tout l'intérieur du Nord-Ouest. Les hommes qui mon- 
taient le e canot du gouverneur • étaient < des hommes choisis, 
les plus beaux chanteurs du monde, » disait un ancien voya- 
geur à M. J.-G. Kohi, auteur de mtolkigami ; or Wamâeringê 
round ike Lake Superior, Ces hommes vigoureux ne donnaient 
au repos que cinq à six heures par jour* et pagayaient sans 
relâche depuis « la petite barre du jour* Jusqu'au ooucher du 
BoleiL Aussi le canot du gouverneur était-il renommé pour sa 
vitesse, franchissant huit miUes à l'heure. Sir Oeorge Simi>son 
dit aue les compagnons habituels de ses courses supportaient 
ces fatigues incroyables avec un courage et une bonne humeur 
admirables. 



I 
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dans les nouveaiix établissements de TOrégoo, où il 
était généralement connu et estimé. La Compagnie 
de la baie d'Hudson venait de lui montrer combien 
elle appréciait ses services en relevant au rang de 
traiteur en chef, avec des appointements de cinq 
cents livres sterling. Nous pouvons voir la consi- 
dération dont il jouissait par le passage suivant 
d'une lettre de sir James Douglas, premier gouver-^ 
neur de Tlle Quadra-et-Vancouver, en date du vingt- 
trois août 1872 : 

«J'ai rencontré Pambrun pour la première fois 
dans la NouTelle-Galédonie. Il s'était acquis une 
belle position dans la Compagnie, qui avait en lui 
un ofiBcier habile, actif et énergique. Il fut plus 
tard transféré de la Nouvelle-Calédonie au dé- 
partement de la Colombie, où il demeura jusqu'à 
l'époque de sa mort. Il a toujours représenté la 
Compagnie dans quelques-uns des districts impor- 
tants alors connus sous le nom de département du 
nord, et il jouissait de l'estime de toute l'adminis- 
tration.» 

Mme Pambrun vit encore et habite le territoire de 
Washington. L'un de ses enfants» Dominique, 
demeure à Oualla-Oualla, et Tainé, Pierre-Chryso- 
logue, est au service de la Compagnie de la baie 
d'Hudson, dans la région de la 8askatchouan. MM. 
Milton et Cheadle, qui firent un voyage à l'Océan 
Pacifique, en 1868, rencontrèrent Pierre-Chrysologue 
Pambrun au pied des Montagnes Rocheuses, et ils 
en font la mention suivante dans leur relation de 
voyage : 

a Lorsque nous retournâmes à Edmonton, au mois 
de mai 1868, M. Pambrun, du lac La Biche, venait 
d'y arriver pour prendre le commandement de la 
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brigade des bateaux que la Compagnie envoie porter 
à Norway-House les fourrures recueillies durant la 
saison écoulée. M. Pambrun avait, les années pré- 
cédentes, traversé plusieurs fois les Montagnes Ro- 
cheuses, par Jasper-House et par le col de TÂthar 
basca, et même une fois en plein hiver. Il nous 
conta plusieurs détails de ses voyages, et entre 
•autres une aventure qui ressemble fort à une de 
celles qui ont rendu célèbre le baron Munchauseo. 
Mais quiconque est familiarisé avec la localité qui 
en a été le théâtre, se trouvera disposé à y ajouter foL 
« Dans les vallées de cette région, la neige s^accu- 
mule jusqu'à prendre des profondeurs effrayantes. 
La première fois que Pambrun campa dans les mon- 
tagnes, il voulut balayer la neige avec une des 
chaussures qu'on nomme raquette, comme on le 
fait ordinairement, quand en hiver on met son 
bivouac dans la plaine. Après avoir pratiqué un 
trou à s'y fourrer tout entier, et ne trouvant pas le 
fond, il sonda avec une longue perche, sans rien 
trouver davantage ; changeant alors de dessein, il 
se bâtit une plate-forme avec des troncs verts, et y 
alluma son feu. Par la suite, en été, comme il 
passait dans le même endroit, il reconnut aux 
grands troncs des arbres qu'il avait coupés, son 
ancien lieu de repos, et fut bien étonné de le voir 
perché à une trentaine de pieds au-dessus du sol. 
C'était l'élévation de la neige, lors de sa première 
visite. ^ » 

' Tke Narth- Wesi Passage (y land, by ViBoouot KUton aod W. 
B. A. Cheadle, p. 1S6-187. London, 1865. 
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C'est en 1783 que fut établie I^ Compagnie du 
Nord-Ouest par des négociants de Montréal. Jus- 
qu'alors la traite avait été monopolisée par la Com- 
pagnie de la baie d'Hudson, qui bornait encore 
presque toutes ses opérations aux côtes de la baie 
dont elle porte le nom. 

La Compagnie du Nord-Ouest fut bientôt une 
organisation puissante et prospère. Composée de 
vingt-trois associés, dont plusieurs habitaient les 
postes de l'intérieur, elle employa pendant un certain 
temps deux mille personnes comme commis, guides, 
interprètes, voyageurs et canotiers. Les commis 
commençaient fort jeunes leur apprentissage, passant 
leur temps dans des comptoirs isolés, menant une 

21 



322 , ' LES CANADIENS DE l'OUEBT 

vie presque aussi sauvage que celle des indigènes, 
et ce n'est qu'après de longues années de service 
qu'un petit nombre arrivaient au but de leur ambi- 
tion et étaient nommés a propriétaires bivernants.» 

Les marchandises qui servaient à la traite étaient 
transportées dans des canots depuis Lachine jusqu'au 
fort William, sur le lac Supérieur, le principal 
entrepôt de la Compagnie. 

Ces canots faits d'écorce pouvaient contenir d'assez 
lourdes charges ; ils étaient montés d'ordinaire par 
huit ou neuf de nos voyageurs canadiens, qui ne 
connaissaient pas de supérieurs pour les conduire 
avec habileté. L'escadrille se divisait généralement 
en trois brigades, commandées par un ou deux guides 
ou pilotes. 

Â Sainte -Anne, les voyageurs ne manquaient 
jamais de faire une pieuse station à la chapelle légen- 
daire du lieu, suivant une antique coutume. Souvent 
ils y laissaient des ex-voto et de modestes offrandes 
pour le succès de leurs pérégrinations aventureuses 
et leur heureux retour au pays. Après s'ôtre mis 
sous la protection de leur patronne, ils partaient 
l'âme pleine d'espérance et le cœur rempli d'un nou* 
veau courage. 

Les voyageurs canadiens étaient les gens les plus 
joyeux du monde. Gomme quelques bonnes rasades 
d'eau-de-vie contribuaient à leur faire oublier les 
rigueurs du service, ils prenaient plaisir durant le tra- 
jet à lever un tribut sur leurs compagnons — les man- 
geurs de lard ^— qui n'avaient jamais passé à certains 

^ On Appelait mangeur» dé lard les nouveaox Toyagenis qui 
n'étant pas encore accontuinéB à la sagamtté de blé-d'Inde et 
an pémioan de bison, regrettaient sonyent les bons repas de la 
table patemeUe. et surtout le pain et le laxd,^F9r99Ucr$ et Vo- 
yageurs, par M. J.-C. Taché. 
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endroits. Au cas de refus, ils les plongeaient sans 
merci dans la rivière, ce qu'ils appelaient les « bap- 
tiser. » 

Tout le long de TOutaouais, on remarquait de 
modestes croix de bois sur la tombe de quelque 
voyageur qui y avait perdu la vie, loin de sa famille, 
loin de ses amis, loin de tout ce qu'il affectionnait. 
Au milieu du portage des Sept Chutes, en bas de 
nie du Grand-Calumet, les voyageurs se faisaient 
un pieux devoir d'aller prier sur la fosse de Ca- 
dieux ^. Pareil spectacle était bien propre à impres- 
sionner ces braves Canadiens, qui s'aventuraient 
insoucieusement dans une carrière déjà fatale à tant 
d'autres. Aussi se découvraient-ils avec respect 
devant ces croix, emblèmes de leur foi, récitant par- 
fois quelques prières pour le repos des malheureux 
trépassés. Pour donner libre cours à leurs pensées, 
ils entonnaient alors quelques-uns de leurs chants 
les plus émouvants, et l'écho répétait au loin leur 
couplet favori : 

Quand on chrétieii se détennine 

A voyager, 
Faut bien penser qn'il se destine 

A des dangero. 
Mille fois à ses yenx la mort 

Par son image 
Lui fait regretter son sort 

Pans le voyage, 

' Cadienx est le héros d'une légende et Pauteur d'un chant 
de mort célèbre dans Im traditions des découvreurs et voya- 
geurs canadiens. L'une et l'autre ont été recueillis et mis ii 
l'abri de l'oubli par M. J.-C. Taché, dans l'étude de mœurs quo 
nous avons d6\h mentionnée. M. J.-G. Kohi, auteqr de Kitchi- 
gami ; or Wanderinga round ihe Lake SuperioTt dit que ce chant de 
mort est fort touchant, mais que, malgré tous ses efforts, il 
n'avait pu en apprendre que des fragments. 
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Joseph LaRocque fut un de ceux qui contribuèrent 
le plus par son courage, par son intelligence et par 
son ascendant sur les Sauvages, au succès de la 
Compagnie du Nord-Ouest. Il avait à peine quatorze 
ans quand Tamour des aventures le conduisit en 
même temps que son frère aîné, M. François-Antoine 
LaRocque, à quelques-uns des postes les plus reculés 
des pays d'en haut, A cette époque, les courses loin- 
taines passionnaient la jeunesse canadienne, tout 
comme du temps des Français, alors que, pour em- 
pocher le dépeuplement du pays, on dut menacer de 
peines sévères les traiteurs ou coureurs de bois sans 
« congés, » 

Doué d'un grand talent naturel, LaRocque apprit 
en quelques années plusieurs dialectes sauvages, 
pour faciliter les échanges avec les nombreuses 
tribus de Tintérieur, qui se nommaient les Tôtes- 
Plates, les Nez-Percés, les Serpents, les Pieds- 
Noirs, les Chinouks, les Castors et bien d'autres. 
11 étudia avec non moins de soin leurs légendes, 
leurs superstitions, leurs mœurs et coutumes. Ces 
connaissances lui furent très-utiles ainsi qu'à la 
Compagnie, lui donnèrent des notions exactes sur 
l'homme de la nature, et lui permirent plus d'une 
fois de se tirer d'une situation difficile. 

Bl François-Antoine LaRocque ne séjourna que 
quelques années au Nord-Ouest, et revint, en 1807, 
au Canada. M. D.-W. Harrafon, Tun des officiers de 
la Compagnie du Nord-Ouest, en parle à différentes 
reprises dans son intéressante et curieuse relation ^\ 
il signale, notamment, un voyage de découverte 

^ A journal of voyage and travels in the inierior ofNorfh Amerioa, 
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que I^Rocque avait fait chez lesMandans, en 1805, 
en compagnie de M. Charles MacKenzie, et quelques- 
unes de ses courses au fort de la Montagne-Basse, 
qui était alors sous la direction de M. Charles Cha- 
boillez. Dans son voyage chez les Mandans, peu- 
iplade du Missouri, LaRocque rencontra la célèbre 
expédition de Lewis et Clarke, qui allait explorer les 
eaux supérieures de la rivière Colombie^. Ce fait est 
consigné dans la relation de ces voyageurs : seule- 
ment le nom de notre compatriote y est transformé 
en celui de Laroche '. 



n 



Les postes les plus difficiles semblèrent échou* en 
partage à LaRocque ; il passa, par exemple, un hiver 
au milieu des Kamloups, tribu extrêmement redou- 
table, dont les territoires de chasse se trouvaient à 
environ cent cinquante milles au nord-ouest du fort 
Okinagane. 

Nous le voyons, en 1812, commandant le poste de 
She-Whaps, et trafiquant aux côtés de l'agent d'ime 
compagnie rivale, celle que M. Astor avait organisée 
pour faire le trafic des pelleteries sur les bords du 
Pacifique. M. Alexandcr Ross, que le goût des 
aventures avait aussi amené sur cette terre lointaine 
dit que « M. LaRocque, le commis du Nord-Ouest, et 

M. François- Antoine LaRocqne a dcrit une relation de son 
voyage chez les Mandans ; oUe est on la possession de M. R. 
Masson, dépntd h la Chambre des commanes. Ce monsienr a 
en mains plusienTs autres manuscrits sur le Nord-Onest, ani 
]uî ont H6 communiqués par la lamiîlo MncKenzie, à laçiuelle 
il est alli^ par s» lemme. ïi serait h désirer que ces curieuses 
relations de voyage fussent publiées. 

' H'iBtorv of tlui Ejcpedition io ihe souroea of the Missouri, aoross 
ihe Rocky Mountains, io the Poot/io Océan, 
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M. Stiiart agirent honnôtement, ouverlem^t, et 
vécurent dans les meilleurs termes. Le champ 
d'exploitation était assez grand pour les deux com- 
pagnies, et Tun et Tautre eurent le bon esprit de le 
comprendre ^ ». 

_ « 

Dans la biographie de Franchère, nous avons 
raconté les difficultés de tout genre qui menacèrent, 
dès le principe, de détruire Tentreprise de M. Astor. 
Tout cela, cependant, aurait pu so réparer avec les 
moyens d'action que possédait le chef de la compa* 
gnie ; mais un événement, gros de conséquences, 
allait décider du sort d'une œuvre montée au prix 
de tant de peines et de sacrifices. 

La guerre ayant éclaté sur ces entrefaites entre 
l'Angleterre et les Etats-Unis, les communications 
entre Astor et ses agents devinrent bientôt impos- 
sibles, par suite du blocus des ports américains. 
A cette nouvelle, un découragement profond s'em- 
para de presque tous les esprits à Astoria, déjà 
éprouvés par tant de revers. 

Ce furent M.M. John George MacTavish et Joseph 
LaRocque qui, arrivés à ce fort, le onze avril 1813, 
apprirent au commandant la déclaration de la guerre 
en même temps que l'arrivée prochaine d'une frégate 
anglaise, qui avait ordre do s'emparer de l'établis- 
sement américain. Dans cette conjoncture, tes 
représentants de M. Astor crurent qu'il leur serait 
impossible de se maintenir dans le pays, et ils entrè- 
rent en pourparlers avec MM. MacTavish et LaRocque 
pour vendre tous leurs biens à la Compagnie du 
Nord-Ouest. Après de longues négociations, le prix 
(le vente fut fixé à quatre-vingt mille piastres. 

* Adoentureê ofthefiret eettlerfon ihe Oreg<m or Columbia river, 
p. 200. 
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Ces arrangements conclus, il devenait nécessaire 
d'instruire les officiers de Tintérieur des change- 
ments survenus dans la condition des deux compa- 
gnies. LaRocque et Ross Cox partirent, le cinq 
juillet, dans deux canots, montés par seize hommes, 
avec instruction de laisser des lettres à Okinogane 
et à Spokane, puis de continuer leur route jusqu'au 
fort William, où les attendaient probablement des 
dépêches importantes. Au pied des Montagnes 
Rocheuses, ils furent agréablement surpris de ren- 
contrer MM. John McGillivray, Alexander Stewart et 
Joseph McGillivray, qui étaient murilfe de pleins 
pouvoirs pour conclure Tachât des biens de la com- 
pagnie américaine. Ils rebroussèrent donc chemin 
et arrivèrent à Astoria, le oïize octobre, après avoir 
accompli un trajet de deux mille trois cents milles. 



m 



LaRocque passa les années qui suivirent en cour- 
ses incessantes, tantôt au fort Okinagane, tantôt au 
lac Stuart, tantôt au lac Fraser. Ces voyages furent 
parfois funestes à plusieurs de ses compagnons, mais 
il eut toujours le bonheur d'échapper aux périls les 
phis imminents. 

Un soir de Tété de 1814 que LaRocque campait 
avec une nombreuse caravane sur les bords d'une 
petite baie de la Colombie,- tout le monde fut ré- 
veillé en sursaut par les cris : Les Sauvages nous 
flèchent! Les Sauvages nous- flèchent ! Chacun saisit 
son fusil, et l'on tira une salve sur la crôte d'un 
rocher d'où l'ennemi avait attaqué le campement. 
Les Sauvages retraitèrent précipitamment, mais on 
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crut prudent, vu l'obscurité, de ne pas faire la chasse 
aux maraudeui's. 

On ne s'était pas aperçu tout d'abord de la perte 
cruelle que l'on avait faite. Un Canadien, Jean- 
Baptiste Lamoureux, qui avait fait sentinelle à l'ex- 
trémité de la baie, fut trouvé gisant sur le sol et 
baigné dans son sang ; il expira peu après. Le 
lendemain on l'inhuma sur le rivage, à quelque 
distance de la baie. Des prières furent récitées 
pour le repos de son âme, puis l'on recouvra sa fosse 
de sable, a&n de cacher aux naturels le lieu soli- 
taire où repose l'une de leurs nombreuses victimes. 

Dans ce même voyage, LaRocque se rendit jus- 
que au lac Stuart, où il eut le bonheur de rencontrer 
son vieil ami Harmon. Ce dernier était un Améri- 
cain fort enclin au puritanisme ; aussi son journal 
de voyage est-il semé de réflexions pieuses sur l'im- 
portance de faire son salut et sur l'intervention de 
la Providence dans les affaires des hommes. Ses 
compagnons étaient loin de mener une vie aussi 
austère, et il ne manque pas une occasion de nous 
l'apprendre. LaRocque n'a pas plus échappé que 
les autres aux traits de sa critique, mais Harmon 
nous apprend qu'il éprouvait, lors de sa visite, un 
vif retour vers le bien, ail est évident, disait-il, 
qu'il a beaucoup réfléchi dernièrement sur la vanité 
de ce monde et sur l'importance des choses éter- 
nelles, et il semble décidé, avec la grâce du Très- 
Saint-Esprit de se réformer complètement. Puisse-t- 
il persévérer dans ses bonnes résolutionsj » 
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IV 

Le vingt-quatre octobre 1815, une expédition com- 
posée de MM. Keith, Stewart, LaRocque, MacTavish, 
Macdonald ^, MacMillan, Montour^, Ross Gox,et de 
cinquante-quatre engagés, se mit en route, avec les 
produits du commerce de l'été, pour se rendre à 
Okinogane. 

A quelques milles de ren[ibouchure de la rivière 
Oualla-Oualla dans la Colombie, plusieurs canots, 
chargés de naturels, se dirigèrent vers la flottille, 
n'ayant apparemment aucune intention hostile. Les 
Indiens demandèrent d'abord du tabac, et on leur en 
donna, mais en abordant le canot occupé par La- 
Rocque et MacMillan, ils ne purent résister à Tenvie 
de dérober plusieurs objets : ils furent toutefois 
repoussés par de vigoureux coups d'aviron. 

Gomme les Sauvages devenaient de plus en plus 
menaçants, de rudes coups leur furent portés ; il y 
en eut un de tué, et deux autres furent mortellement 
blessés. Les assaillants ripostèrent par une grêle de 
flèches, puis se jetant à plat ventre dans leurs canots, 

^ Il y avait trois officiers du nom de Macdonald dans la Com- 
pagnie du Nord-Oaest, que les voyageurs canadiens distin- 
Siaient par les soubriquets suivants : M. Macdonald le grand, 
. Macdonald, le prêtre M. Macdonald le braa croche. Les 
Mackenzie étaient encore plus nombreux : M. Mackenzie le 
rouge^^ M. Mackenzie le blanc, M. Mackenzie le borgne, M. Mac- 
kenzie le picoté, 

' M. Monteur avait eu un duel quelques années auparavant 
avec nu autre Canadien, M. Benjamin Pillet, à la suite d'une 
querelle occasionnée par la traite. L'un et l'autre avaient 6t6 
légèrement blessés dans ce duel an pistolet, o^ leurs hommes 
leur servaient de seconds. Après s'être violemment querellés,, 
ils no se séparèrent pas moins bons amis, au printemps de 1818. 
M. Montour se retira plus tard de la Compagnie du Nord-Ouest, 
avec un avoir de vingt mille livres, qui lui permit d'acheter la 
seigneurie de la Poiute-du-Lac, près Trois-Uivières ; mais il 
dissipa en nrodigalités la fortune qu'il avait ainsi péniblement 
acquise. Il en est fait mention dans le voyage de Lambert au 
Canada. M. PiUet vivait encore en 185é. 
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lâ vitesse du couralit les mit promptement à Tabri 
de toute atteinte. 

La nuit allant bientôt descendre sur la rivière, on 
se dirigea vers une petite lie déboisée et sablonneuse 
pour y trouver un lieu de campement. Pour détour- 
ner l'attention de Tennemij qui faisait retentir les 
bois voisins de ses cris 'de guerre, on n'alluma pas 
de feux ; mais cela n'empêcha pas qu'une heure 
avant l'aube on surprit plusieurs Sauvages qui se 
glissaient furtivement près des tentes. 

La situation des voyageurs était véritablement 
critique. Campés au milieu d'une grande rivière, 
cernés de tous côtés par des Sauvages belliqueux, 
ayant soif de vengeance, la perspective était bien 
propre à glacer d'épouvante les plus braves. Dès 
que le jour parut, on tint un conseil de guerre, et il 
fut décidé de quitter l'ile, de demander une entrevue 
avec les Sauvages, et de leur offrir des présents pour 
apaiser les parents des victimes du dernier combat. 
On faisait les préparatifs du départ quand 

Du bout de rhorizon aoconrt avec f arie 

Le plus terrible des enfants 
Que le Nord eût portés jasqne*là dans ses flancs. 

Cette tempête accompagnée de pluie et de grêle, 
contraignit les voyageurs de rester dans l'ile. Elle 
sembla redoubler de violence la nuit suivante, nuit 
d'angoisse pour tous, car à chaque instant l'on croyait 
entendre les cris affreux des Sauvages profitant de 
l'orage et de Tobscurité pour fondre sur la caravane 
'et la massacrer. 

L'aurore du lendemain — le premier décembre— 
se leva froide et brillante sur les plaines de la Co- 
lombie. Les voyageurs s'embarquèrent prompte- 
ment dans les canots, pour aller mettre pied à terre 
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sur la rive nord. Quelques hommes furent laissés 
dans les embarcations, et les autres au nombre de 
quarante-huit montèrent la côte. 

On était indécis sur le parti à prendre lorsque 
apparurent quelques cavaliers à Thorizon. Michel, 
Tinterprète, alla à leur rencontre, et leur annonça 
que les blancs désiraient avoir une entrevue avec 
leurs chefs au sujet des derniers troubles. Sur ce, 
ils partirent à fond de train pour communiquer 
cette nouvelle à leurs amis. 

Une demi-heure plus tard, l'on voyait s'avancer 
gravement une longue file d'Indiens à cheval, précé- 
dés par environ cent cinquante guerriers à pied, qui 
étaient armés de fusils, de lances, de tomahâks, d'arcs 
et de carquois remplis de flèches. Plus loin venaient 
lentement trente à quarante naturels presque nus, la 
figure noircie de charbon, les cheveux, rasés en 
signe de deuil. C'étaient les parents des défunts. 
A mesure qu'ils approchaient, on entendait plus dis- 
tinctement l'écho d'un chant de guerre, qui ne man- 
quait pas de poésie, et dont voici des bribes : 

« Dormez en paix, frères I dormez on paix 1 Vous 
serez vengés. Vos femmes cesseront de verser des 
larmes lorsqu'elles auront le sang de vos meurtriers ; 
nos jeunes enfants bondiront d'allégresse et chante- 
ront joyeusement à la vue de leurs scalpes. Reposez 
en paix, frères. Nous aurons le sang ennemi.» 

Les Sauvages s'arrêtèrent à environ cinq cents 
verges de la brigade, dont M. Keith avait le com- 
mandement. Michel, l'interprète, reçut ordre de 
leur dire que l'on regrettait beaucoup les derniers 
événements, mais que pour rétablir l'harmonie on 
leur offrait des présents sous forme de compensation. 
Cette proposition suscita un débat très-violent; la 
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plupart des Sauvages déclarèrent qu'ils ne met- 
traient bas les armes que si on leur livrait deux 
hommes de l'expédition, pour les immoler sans doute 
aux mânes des défunts. 

Il était impossible de se prêter à une pareille 
demande, aussi s'attendait-on d'un instant à l'auti^e 
au signal d'un engagement meurtrier, Iprsque se 
montrèrent soudain douze cavaliers qui, après avoir 
dévoré l'espace, firent halte brusquement entre les 
deux partis en présence. Le chef de la troupe se 
dirigea immédiatement vers M. Keith, auquel il 
donna une bonne poignée de mains, et tous ses compa- 
gnons en firent autant. Il s'enquit des circonstances 
qui avaient amené la mort des Indiens, et des offres 
que l'on avait faites pour opérer une réconciliation, 
puis il adressa longuement la parole aux Sauvages 
dans un discours plein de force et d'éloquence. 
« Les blancs ne nous ont jamais volés, s'écria-tril, 
(ce qui était loin d'être vrai) et je le demande, pour^ 
quoi tenterions-nous de les piller ? Ce que vous avez 
fait était mal, très-mal, et on a eu raison de tuer les 
voleurs. On vous a offert une indemnité pour la 
perte de vos parents et amis, acceptez-la ; mais si 
vous la refusez, je vous dis à votre face que je vais 
me ranger de leur côté avec mes propres guerriers, 
et s'il arrive qu'un blanc tombe sous la flèche d'un 
Indien, cet Indien fût-il mon frère, lui et toute sa 
famille seront l'objet de ma vengeance. » 

Ce chef— « l'Etoile du Matin » — renommé pour son 
éloquence et son courage, exerçait la plus grande 
influence sur sa tribu, et sa harangue, qui ne dura 
pas moins de deux heures, eut l'effet de calmer ceux 
qui s'étaient montrés les plus altérés de sang. Grâce 
à son intervention, l'expédition put continuer sa 
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route jusqu^à Okinogane, sans avoir eu heureuse- 
ment d'autres démêlés avec les naturels. 

Le trente et un juillet 1817, un bon nombre de 
membres de la Compagnie du Nord-Ouest étaient 
réunis au lac La Pluie avec leurs guides, engagés et 
interprètes. Parmi les premiers, dit Ross Cox, il y 
avait mon vieil et estimable ami, LaRocque, dont le 
nom est lié si étroitement aux scènes aventureuses 
qui se sont passées dans la Colombie, où il se ren- 
dait en compagnie de quarante hommes. 

Ross Cox partait, le sept août, pour retourner dans 
son pays, et il parle en termes pleins de regrets de 
sa séparation avec les compagnons de ses courses, 
LaRocque, McGillivray et MacTavish. « Nous avions, 
ajoute-t-il, passé ensemble des jours heureux sur les 
rives lointaines de la Colombie. Nos études et nos 
amusements avaient été les mêmes. Nous avions 
souffert en commun bien des privations,, soit en 
canot, à cheval, ou au bivouac, et il s'était établi 
entre nous une communauté de sentiments qui nous 
rendaient chers les uns aux autres. » 

En 1821, la Compagnie du Nord-Ouest s'étant unie 
à son ancienne rivale, la Compagnie de la baie 
d'Hudson, LaRocque conserva la même position — 
celle de traiteur en chef — dans la nouvelle Société. 
Les traiteurs en chef participaient aux bénéfices de 
la Compagnie et avaient droit à une action, qui don- 
nait un revenu net par an d'environ trois cent cin- 
quante livres sterling. 

Après trente années d'une vie aventureuse dans 
les plaines de l'Ouest, LaRocque revint au pays 
natal qu'il n'avait visité, durant toute cette période 
de temps, qu'à de rares intervalles, La Compagnie 
de la baie d'Hudson crut devoir cependant utiliser 
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son expérience dans le trafic des pelleteries en lui 
confiant le poste de Mingan, dans le bas du fleuve 
Saint-Laurent, avec la surveillance de tous les comp- 
toirs de cette division. 

Quelques années après, LaRocque se retira de la 
Compagnie, pour ne plus s'occuper que do son salut, 
comme il a'imait à le répéter souvent. Il possédait 
alors une fortune d'environ quinze mille louis, à 
laquelle vinrent s'ajouter les biens que lui donna sa 
femme, Mile Archange Guillon, qu'il épousa peu 
après sa démission, au mois de mars 1833. 

VI 

Lorsque les troubles de 1837 menacèrent de boule> 
verser le pays, LaRocque passa en France, où il 
demeura jusqu'en 1851. 

Malgré son éloignement, il n'oublia pas ses com» 
patriotes de l'Orégon, qui commençaient à se grou- 
per, à certains endroits, sous la direction des mis- 
sionnaires canadiens, les Blanchet, les Demers, les 
Bolduc et plusieurs autres. Gomme un établisse- 
ment nombreux était déjà formé à Ouallamette, 
LaRocque donna généreusement les fonds néces- 
saires à la construction d'une Académie, dont les 
professeurs étaient tous des Canadiens-Français. 
Cette académie ouvrit ses classes, au mois d'octobre 
1843, et porta le nom de collège Saint-Joseph en 
rhonneur du fondateur. Ce fait est consigné en 
termes élogieux dans les lettres du P. de Smedt 
et dans l'ouvrage du docteur Meilleur sur l'instruc- 
tion publique dans le Bas-Canada. 

A son retour d'Europe, LaRocque passa plusieurs 
années à Montréal, et il logea même quelque temps au 
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Collège des jésuites. Il aima toujours la vie solitaire, 
cette vie qu'il avait menée pendant une si grande 
partie de son existence, et il voulut écouler le reste 
de sa carrière dans Tétude, la retraite et la pratique 
de la vertu. « Après avoir connu et pratiqué la sau- 
vagerie» , disaiUÏ, en plaisantant, «j'ai voulu étudier 
la civilisation sans trop la pratiquer.» Il connut 
toutes les nobles jouissances que Cicéron conseille 
de rechercher dans son admirable Traité de la 
Vieillesse : « vieillards, si vous voulez être sages, 
appelez au secours de vos années les belles lettres, 
les beaux-arts et les bonnes actions.» 

Quoique LaRocque n'eût pas eu l'avantage de rece- 
voir nne instruction classique, il avait cependant la 
mémoire bien meublée. Dans ses voyages en Eu- 
rope et même au Nord-Ouest, il avait acquis une 
foule de connaissances, car la Compagnie de la baie 
d'Hudson avait établi dans presque chaque poste un 
dépôt de livres intéressants et instructifs. 

LaRocque était un logicien, ami de la vérité ; à ce 
titre il ne marchandait pas avec Terreur ; entre elle 
et lui il n'y avait pas d'accommodement et il la trai- 
tait du haut de sa foi et de la manière pittoresque et 
énergique, qui était le propre de sa franche quoi- 
qu'un peu rude nature. Ayant fait de la religion 
une étude approfondie, il se plaisait à envoyer à ses 
anciens collègues de la Compagnie delà baie d'Hud- 
son, pour la plupart des Ecossais protestants, des 
ouvrages de morale et de philosophie chrétienne, 
ou des livres de controverse religieuse, bien propres 
à leur faire saisir et reconnaître la vraie lumière. 

Avec de rares qualités, il avait aussi quelques- 
uns de ces petits défauts qu'ont souvent les hommes 
supérieurs. D'un cœur d'or, généreux jusqu'à la pro- 
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digalité, d'un esprit fin et pénétrant, il avait des 
brusqueries dont riaient ses anais intimes et qui par- 
fois froissèrent des personnes susceptibles. Plus d'un 
se rappelle cependant les agréables instants qu'il 
passa auprès de l'ancien traiteur, qui n'était jamais 
plus en verve que lorsqu'il racontait des incidents 
de ses courses avantureuses. 

Forêan et hœo oUm meminUaejuvàbU, 

Sa façon de dire et de faire prenait parfois des 
allures d'une excentricité et d'un comique inimita- 
bles. Il racontait surtout, avec grande délectation, 
l'anecdote suivante ; ûous allons le laisser parler 
lui-même. 

«J'étais alors, disait-il, au poste de Mingan, le 
bâtiment qui nous apportait les approvisionnements 
et les munitions de l'année, avait pour passager un 
jeune voyageur muni d'une passe de la Compagnie. 
Dans les opérations du débarquement, ce jeune 
bomme eut le malheur de se casser la jambe 
accidentellement. Je ne savais que faire de ce blessé 
lorsqu'une bonne vieille, femme d'un ancien em- 
ployé de la Compagnie, habitant avec son mari une 
petite maison voisine du poste, vint m'oflfrir ses ser- 
vices. — « Je suis seule avec mon bonhomme, avait 
dit la vieille, confiez-moi ce pauvre enfant, j'en aurai 
bien soin. » 

« En effet, le jeune homme fut transporté chez le 
vieux Crépeau, je fis moi-môme la réduction de la 
fracture, et la mère Crépeau se mit à le soigner 
comme elle eût fait de son fils. Le lendemain de 
Taccident, j'allai rendre visite au blessé. —«Je ne 
sais pas ce qu'a mon pauvre malade, me dit la 
vieille, car il ne parle pas le français et nous nous 
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comprenons difficilement ; mais il aTair mécontent; 
on dirait qu'il est fâché ; pourtant, je le soigne de 
mon mieux, je vous assure. » 

« Je m'informai de la cause de ce mécontentement 
et demandai au jeune homme s'il manquait de soin 
ou de quelque autre chose, ou s'il souffrait beaucoup. 
— Non, me répondit-il, mais je ne puis pas souffrir 
la présence de ce crucifix et de ces images qui sont 
attachés à la muraille en face de mon lit. Je veux 
que la vieille fasse disparaître tout cela. 

« — Qu'a-til donc? s'empressait de demander la 
vieille. 

« — Ce n'est rien, la mère, lui répondis-je, ce sont 
ses pauvres nerfs qui l'agitent un peu. Avez-vous de 
l'eau bénite î 

« — Oh I pour cela, je n'en manque jamais, M. 
LaRocque. 

« — Eh bien, la mère, mettez de l'eau bénite dans 
une tasse avec un rameau et quand il aura des crises, 
aspergez-le un peu en faisant le signe de la croix, ça 
pourra lui faire du bien. 

« Qui fut dit fut fait, et le lendemain, notre jeune 
iconoclaste me demanda à capituler. Il consentait à 
soufErir les images, à condition qu'on cessât les 
aspersions. » 

LaRocque passa ses dernières années chez les 
Sœurs Grises, à Ottawa, au milieu desquelles il vint 
demeurer au mois de septembre 1857. Ces bonnes 
Sœurs étant très-pauvres, il fut pour ellesun bienfai- 
teur d'une charité inépuisable. Go sont ses largesses 
qui ont contribué en grande partie à la construction 
de leur superbe hôpital sur la rue Waters. Sa charité 
ne s'est pas bornée aux Sœurs Grises d'Ottawa ; il a 
donné en outre quatre mille piastres à l'Hôtel-Dieu 
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de Saint-Hyacinthe, et des sommes considérables à 
plusieurs autres combiunautés. 

Pour se familiariser avec la mort et avoir cons- 
tamment à Tesprit la pensée de la fin dernière, le 
pieux vieillard avait fait préparer, depuis le décès de 
sa femme en 1863, son cercueil, près duquel il dor- 
mait en attendant Téternel repos. «Que de pensées' 
de gloire et de bonheur, mais aussi que d'épouvan- 
tables terreurs, disait-il quelquefois à un de ses amis, 
sont renfermées dans ce mot a éternité » et dire que 
la plupart s'en occupent à peine.» 

De douloureuses infirmités affligèrent sa vieillesse : 
la pierre et le rhumatisme l'obligèrent de garder 
sa chambre dans les deux dernières années de sa 
vie. Comme il aimait beaucoup la médecine, il se 
livrait sur lui-môme à des expériences qui lui valu- 
rent quelquefois d'atroces souffrances. Une attaque 
de paralysie mit fin, le premier décembre 1866, à sa 
longue et utile vie. 



PIERRE FALCON 



Le dix-neuf juin 1816 est une date tristement 
célèbre dans Thistoire de la Rivière-Rouge. Ce jour 
rappelle un bien déplorable événement, qui amena 
la destruction de la petite colonie que lord Selkirk 
avait fondée, en 1812, à Pendroit môme où s'élève 
aujourd'hui Winnipeg, la capitale du Manitoba. 

C'était le temps où les compagnies de la baie 
d'Hudson et du Nord-Ouest se livraient à des luttes 
sans merci — que nos voyageurs ont appelé la con- 
teste — dans les territoires de chasse dont elles se 
disputaient l'exploitation. Les employés de la Com- 
pagnie du Nord-Ouest, qui se composaient pour la 
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plupart de nos compatriotes, étaient généralement 
désignés sous le nom de gens du Nord-Ouest ou les 
Canadiens^ et on nommait leurs adversaires les An- 
glais^ ou les gens de la baie d'Hudson^ ou bien encore 
les gens du petit Nord. 

M. Robert Semple, ayant été nommé gouverneur 
de la Compagnie de la baie d'Hudson et de la Terre 
de Rupert, alla se fixer au printemps de 1811, au 
fort Douglas, à environ un mille de Tendroit occu- 
pé par le présent fort Garry ^. Peu après son ins- 
tallation, il apprit que les ofQciers de la Compagnie 
du Nord-Ouest réunissaient une troupe considérable 
de Canadiens, de Métis et de Sauvages à un endroit 
appelé Qu'Appelle, dans le but de faire une descente 
sur la colonie de la Rivière-Rouge, et il se prépara en 
conséquence à leur faire une chaude réception. 
^ Le dix-neuf juin, la sentinelle placée en observa- 
tion au fort Douglas de manière à pouvoir mesurer 
du regard la vaste plaine qui se déroulait à ses pieds, 
donna soudain Téveil. Elle voyait se dessiner la 
silhouette de cinquante à soixante cavaliers, divisés 
en deux bandes, qui semblaient se diriger sur le 
fort Garry. Ceux-ci étaient suivis de trois char- 
rettes remplies de trente sacs de provisions. Per- 
suadé qu'ils venaient attaquer le poste, M. Semple 
ordonna à une trentaine d'hommes de s'armer et de 
le suivre. Est-ce le peu de cas qu'il faisait des 
ennemis, qui lui fit amener une escouade si peu 
redoutable ? L'histoire ne le dit pas, mais il paya 
cher sa coupable imprudence. 

A la vue de M. Semple et de ses gens, M. François 

^ Le commandant de ce poste était AL Alexander McDonell ; 
U était fort détesté des Mélis qai l'avaient samommé le 
ffouvemeur aauKivlle, Son prédécesseur, M. MUes BiisDonell, 
n'avait pas été pins aimé ; ou l'appelait le chefdeejardiuiers. 
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Firmin Boucher, qui formait partie de la troupe de 
Métis la plus rapprochée, s'avança rapidement à 
leur rencontre. Dès qu'il fut près du gouverneur, 
il rinlerpella ainsi : 

— Que voulez-vous ? 

— Que voulez-vous vous-même ? fut la réponse. 

— Nous voulons notre fort, ^ répliqua Boucher. 

— ^Eh bien 1 allez-y, riposta Semple. 

— ^Misérable, pourquoi Tavez-vous détruit f excla- 
ma Boucher. 

Le gouverneur, saisissant la bride du cheval de 
Boucher, s'écria avec colère: Misérable, dites- 
vous ? Vous osez me parler ainsi ? 

M. Semple, ordonna à ses gens d'arrêter Boucher, 
mais celui-ci leur cria qu'ils couraient à une mort 
certaine s'ils lui faisaient du mal. Persistant dans 
sa détermination, le gouverneur dit à ses soldats 
qu'ils n'avaient rien à craindre. Deux coups de 
fusils partirent en môme temps du côté des Aiglais 2, 
et le cheval de Boucher, effrayé par cette détona- 
tion, emporta son cavalier à une certaine distance. 

Ce fut le signal de l'engagement. Canadiens, 
Métis et Sauvages, arrivés sur ces entrefaites, se for- 
mèrent en demi-cercle pour envelopper la troupe 
ennemie, puis s'embusquant derrière leurs chevaux, 

^ Boacher faÎBait aUusion au fort Gibraltar, situé nou loin 
de là RUT les bords de la rivière Ronge, dont M. Coliu Sobert- 
4on s'était emparé au mois d'avril précédent, et que M. Sem- 
ple était aUé uémolir quelques jours auparavant, en compa- 
gnie de quinze à vingt nommes. Plusieurs Canadiens se trou- 
vaiant au' fort Gibraltar quand Robertson le captura au nom 
de la Compagnie de la baie d'Hudson, entre autres Martin 
Jordan, J.-Ë. Koy et J.-B. Branconier. Ce dernier fut fait pri- 
sonnier, envoyé à la baie d'Hudson, puis en Angleterre; ce 
n'est que longtemps après qu'il put revenir au pays. 

* Il n'eflt que juste de constater ^ue les gens de la Com{l&- 

Kie de la baie d'Hudson ont toujours nié avoir commencé 
ction. 
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ils dirigèrent sur elle de meurtrières décharges de 
mousqueterie. Le gouverneur Semple tomba Tun 
des premiers. Se sentant grièvement blessé, il dit 
à ses gens autour de lui: «Faites de votre mieux 
pour vous sauver. » 

L'odeur de la poudre semblait enivrer de rage les 
Bois-brûlés ; aussi les gens du Milord ^ furent affreu- 
sement décimés. En moins d'un quart d'heure, plus 
de vingt cadavres anglais avaient roulé sur la plaine 
ensanglantée. Anthony McDonald, John Pritchard, 
Michael Heden, Michael Kilkenny, Donald McKay, 
Patrick Corcoran et un nommé Sutherland réussi- 
rent seuls à échapper à la vengeance des Métis par 
la fuite ou par les plus pressantes supplications. 
John Pritchard dut la vie à la clémence d'un Cana- 
dien du nom de Lavigne. « Lavigne, s'écria-tril, 
vous êtes un Français, vous êtes un chrétien, pour 
Tamour de Dieu, sauvez ma vie. Je me rends à 
vous. J^ suis votre prisonnier. » Il n'y eut parmi 
la troupe de la Compagnie du Nord-Ouest qu'un Métis 
de tué — im nommé Batoche — et quelques blessés. 

.A l'issue de la mêlée, M. Semple qui gisait sur le 
sol, dit à l'un des chefs métis : 

— N'êtes- vous pas M. Grant î 

— Oui, lui fut-il répondu. 

— Je ne suis pas mortellement blessé, ajouta M. 
Semple, et si vous pouvez me transporter au fort, je 
pense que je pourrai survivre. 

Grant qui désirait sincèrement sauver la vie de 
son ennemi, le confia aux soins d'un Canadien, du 
nom de Vasseur. Mais au môme moment, un Sau- 
teux frustrait son généreux dessein en tirant un 

*■ Les voyageurs canadiens appelaient ainsi lord SeUdrk, foi^ 
dateur de la colonie d'Aasiniboia. 
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coup de fusil sur M. Semple à bout portant. «C'est 
loi, chien que tu es, dit-il, qui a été la cause de tout 
cela, et tu ne vivras pas. » 

Le lendemain de l'engagement, les Métis, com- 
mandés par M. Cuthbert Grant, s'emparèrent du 
fort Douglas, et tous les colons au nombre de qua- 
rante environ, s'empressèrent de déguerpir. 

Gomme on le pense bien, cette affaire amena des 
représailles. En apprenant ce malheiureux événe- 
ment, lord Selkirk leva des forces pour se venger 
de la Compagnie du 'Nord-Ouest; elles se compo- 
saient pour la plupart de soldats suisses, ayant servi 
dans l'armée française ; les deux officiers chargés 
du commandement de cette troupe étaient le capi- 
taine d'Orsonnens et le lieutenant Fauché. 

Le douze août suivant, lord Selkirk s'empara du 
fort William, et fit prisonniers en même temps plu- 
sieurs agents de la Compagnie du Nord -Ouest. 
Quelques-uns des employés de cette Compagnie, 
entre autres François-Pirmin Boucher et Paul 
Brown, qui avaient pris part au combat du dix-neuf 
juin 1816, furent envoyés au Canada pour y subir 
leur procès comme prévenus ou comme complices 
du meurtre de Semple et de ses compagnons. Quant 
à Cuthbert Grant, le chef des Métis, il s'était enfui 
au fond des bois pour ne pas ôtre arrêté. 

Le procès des prévenus s'instruisit à Toronto à la 
fin du mois d'octobre 1818. Un grand nombre de 
témoins furent appelés à déposer : plusieurs d'entre 
eux avaient figuré dans l'engagement qui fut si fatal 
aux employés de la Compagnie de la baie d'Hudson. 
Plus de vingt Canadiens comparurent comme 
témoins ; voici leurs noms : Pierre Chrysologue 
Pambrun, Louis Nolin, Louis Blondeau, Toussaint 
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Vaudry, Augustin Cadot, Basile Bélanger, Joseph 
Jourdain, François Enos dit Delorme, Martin Jor- 
dan, Antoine Lapointe, J.-B. Roy, J.-B. Branconier, 
Nicolas Ducharme, Michel Martin, Joseph Lorain, 
Alexis Bercier, François Taupier, Antoine Peltier et 
François - Firmin Boucher. La plupart habitaient 
depuis longtemps la région de la Rivière-Rouge : 
Augustin Cadot depuis trente-huit ans, Toussaint 
Vaudry depuis trente ans, Antoine Lapointe depuis 
quinze ans, et Basile Bélanger depuis treize ans. 
Après un long procès, qui préoccupa beaucoup 
Tattention publique, tous les prévenus furent ac- 
quittés ^. 

L'affaire du dix-neuf juin 1816 fit grand bruit danS 
le temps. Elle a même frappé Tattention de Cha- 
teaubriand, qui en parle dans son Voyage en Amérique, 
Le célèbre écrivain dit que le sang a coulé pour les 
chétifs intérêts de quelques marchands fourrem's; 
mais il n'est pas exact en affirmant que la « colonie de 
lord Selkirk fut détruite au mois de juin 1815, préci- 
sément au moment où se donnait la bataille de 
Waterloo. » Cet événement eut lieu un an moins un 
jour après la bataille de Waterloo. Chateaubriand 
ne voyageait pas à cette époque en Amérique, comme 
le dit M. Joseph James Hargrave ^, car il visita 
notre continent longtemps avant cette date, au 
temps de sa jeunesse, en 1791. 

M. Duflot de Mofras commet une autre inexacti- 
tude lorsqu'il dit qu'après « des succès balancés, des 
établissements brûlés, pris et repris, les Ecossais 
furent battus, le dix-neuf juin 1816, au Portage-des- 

^ Voir Report of triaU in the Courts of Cktnada, relative to the 
àeêiruetion oftke Earl ofSelkirl^ê Seulement on the Red Biver toUh 
obêervatiùne^ by A. Amos, esq., barrlster at law, 1820. 

' Bed Bitfer, p. 489. 
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Prairies j sur la rivière Qu'Appelle ^. » Le Portage-des- 
Prairies se trouve à environ soixante milles du lieu 
du combat 

M. Alexander Ross prétend* que vingt-six hommes 
de la troupe de la Compagnie du Nord-Ouest périrent 
dans la suite d'une manière misérable. Parmi les 
Canadiens ^t Métis dont il fait mention, citons Con- 
tanais, Lavigne, Alexandre Fraser, J.-B. Morallé, 
Louis Lacerte, Joseph Trottier, J.-B. Latour, Du- 
plessis, J.-B. Parisien, Toussaint Vaudry, François 
Gariépy « le brave,» Michel Bourassa, Loison Vallée, 
Michel Martin, François Deschamps et deux de ses 
fils, François et Joseph surnommé « Grosse Tôte. » 

François Deschamps forma partie de l'expédition 
qu'organisa, vers 1832, le prince Maximilien ào 
Wied-Neuwied, lorsqu'il visita le haut Missouri. 
Ce voyageur en parle dans les termes suivants : 
«Deschamps était un excellent tireur et très-brave 
dans le combat. Il avait été précédemment au ser- 
vice de la Compagnie du Nord-Ouest, et dans l'enga- 
gement contre le gouverneur Semple él avait tué six 
Anglais : il prenait grand plaisir à parler de cette ac- 
tion, car il avait le caractère véritablement indien ^. » 

Ross dit que Deschamps fut poignardé par l'un de 
ses camarades, que sa femme fut fusillée et que ses 
enfants furent brûlés en môme temps, près du fort 
Union, sur la rivière Missouri. Une fin non moins 
tragique fut réservée, selon lui, à son frère, la «Grosse 
Tôte. » Katitigouse, que l'on croit ôtre l'auteur de 
la mort de M. Semple, fut tué et scalpé par une bande 
de Gros-Ventres en retournant dans sa tribu. 

*■ Exploration du territoire de VOrégon, eto, 

' The Red River Settlement 

' Voyage dans Vintérieur de V Amérique du Nord, 
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Cet écrivain voit dans la mort misérable de ces 
hommes presque un châtiment de la Providence, 
comme si elle n'était malheureusement pas trop 
souvent le sort réservé à ces hommes intrépides qui 
passaient leur vie à chasser sur les plaines ou dans 
les forôls giboyeuses du Nord-Ouest, sans cesse expo- 
sés aux plus grands dangers, à des accidents de toute 
nature. Inutile d'ajouter que toutes les sympathies 
de M. Ross étaient pour la Compagnie de la baie 
d'Hudson, dont il avait été l'un des offlciers. 



II 



Pierre Falcon était présent à l'engagement du 
dix-neuf juin 1816, qu'on a appelé le combat des Sept 
Chênes. Il contribua courageusement à la déroute 
des gens de M. Semple, et ce fut sous ses yeux que le 
gouverneur fut blessé à mort. 

falcon aima toujours à faire des chansons, et il 
est devenu le troubadour populaire du Nord-Ouest 
Il ne pouvait trouver un sujet qui pût mieux inspirer 
sa verve féconde, et voici les couplets qu'il composa 
le soir môme de l'engagement, couplets qui eurent 
bientôt une grande vogue parmi tous les voyageurs. 
Son récit ne manque pas d'importance au point de 
vue historique, et confirme sur les points principaux 
la relation que publia la Compagnie du Nord-Ouest 
pour montrer que la troupe de M. Semple avait 
été l'agresseur : 

Voulez- vous éoonter chanter ) 3^^ 
Une chanson de vérité f ^ 

Le dix-neuf juin, la bande des Bois-Brûlés 
Sont arrivés comme des braves guerriers. 
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Arrivant à la Grenouillière *■ 
Nous avoDS fait trois prisonniers : 
Trois prisonniers des Arkanys ' 
Qui sont ici pour piller notre pays. 

Etant sur le point de débarquer 
Deux de nos gens se sont écriés 
Deux de nos gens se sont écriés : 
Voilà l'Anglais qui vient nous attaquer. 

Tout aussitôt nous avons déviré, 
Nous avons été les rencontrer ; 
J'avons cerné la bande des Grenadiers 
Ils sont immobiles, ils sont démontés. 

J^avons agi comme dos gens d'honneur, 

J'avons envoyé un ambassadeur : 

Le gouverneur, voulez-vous arrêter 

Un petit moment, nous voulons vous parler f 

Le gouverneur qui est enragé 

n dit à ses soldats : Tirez I 

Le premier coup c'est FAnglais qui a tiré, 

L'ambassadeur ils ont manqué tuer. 

Le gouverneur qui se croit empereur 
n veut agir avec rigueur ; 
Le gouverneur qui se croit empereur 
A son malheur, agit trop de rigueur. 

Ayant vu passer tous ces Bois-Brûlés 
n a parti pour les épouvanter : 
Etant parti pour les épouvanter : 
Il s'est trompé, il s'est bien fait tuer. 

• 

n s'est bien fait tuer 
Quantité de ses grenadiers ; 
J'avons tué presque toute son armée, 
Quatre ou cinq se sont sauvés. 

Si vous aviez vu tous ces Anglais, 
Tous ces Bois-Brûlés après, 
De butte en butte les Anglais culbutaient. 
Les Bois-Brûlés jetaient des cris de joie. 

^ FrogPlaiii. 

' Habitants des Iles Orkneys. 
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Qal on a compose la chanson 
Pierriche Falcon, ce bon garçon, 
£lle a été faite et composée 
Sur la victoire que nous avons gagnée. 



Ou 



Elle a été faite et composée. 
Chantons la gloire des Bois-Brûlés. 



L'historien Hargrave publie cette chanson qu'il 
dit avoir recueillie sous la dictée môme de Falcon, 
et aiBrme qu'elle voit le jour pour la première fois, 
bien qu'on puisse l'entendre fredonner sous tous les 
chaumes de la Rivière-Rouge. Il fait erreur ; son 
livre ne fut publié qu'en 1871, tandis que le Dr 
LaRue la fit paraître, dès 1863, dans une intéres- 
sante étude sur nos Chansons populaires et histariques. 
Nous devons faire remarquer, cependant, que cette 
chanson n'a pas été recueillie telle que la redisent 
nos voyageurs: il y manque souvent la mesure qu'ils 
donnent en redoublant ou éludant la syllabe, selon 
le cas, ou en ajoutant une traînée aux noms. Nous 
pouvons en dire autant de la suivante : 

C'est à la Bivière-Ronge, 
KonveUes sont arrivées. 
Un général d'armée 
Qui vient poor engager. 

H vient ponr engager 
Beaucoup de Bois-Brûlés 
Il vient pour engager 
Et n*a point d'quoi payer. 

n dit qu'il vent emm'ner 
Beaucoup de Bois-Brulés, 
Us sont en renommée 
Pour de braves guerriers. 

Vous, Monsieur Cuthbert Grant, 
Maître du régiment, 
Mes épaulettes d'argent 
Je vous en fais présent. 
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Moi, général Diokson, 
Je dieiohe ma couronne 
Je cherche ma coaronne 
Chez Messieurs les Espagnols. 

Ville de Mexico, 
Beaucoup de Généraux 
Aussi des canonniers 
Qui vont TOUS couronner. 

Adieu, mes officiers. 
Vous m'avez tous laissé, 
On marquera sur papier : 
Dickson, pauvre guerrier. 

Bourgeois de compagnie 
Je dois remercier 
De me faire ramener 
Au fort de Maokenzie. 

Je dois vous remercier 
Puisque avec vos deniers 
J*ai pu me faire guider 
Bar deux des Bois-Brftlés. 

Qui en a fait la chanson f 
Un poète du canton : 
Au bout de la chanson. 
Nous vous le nommerons. 

Un jour étant à table 
A boire et à chanter 
A chanter tout au long 
La nouvelle chanson. 

Amis, buvons, trinquons 
Saluons la chanson 
De Pierriche Falcon, 
Ce faiseur de chansons. 



m 



Le chantre de la Rivière-Rouge est né le quatre 
juin 1793, au fort du Coude, sur la rivière du Cygne, 
dans la vallée de TAssiniboine. Son père portait 
le même prénom, et sa mère était une aborigène du 
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Missouri. Il était encore enfant lorsque son père 
ramena au Canada ; il demeura quel(iue temps à 
Laprairie, puis à TAcadie. 

Son séjour au Canada se prolongea jusqu'en 1808. 
Agé alors de quinze ans, il retourna à la Rivière- 
Rouge avec son père, et tous deux s'engagèrent dans 
la Compagnie du Nord-Ouest. Quand celle-ci eut 
été absorbée par sa rivale, en 1821, il passa au ser- 
vice de la Compagnie de la baie d'Hudson, qui ne 
paraît pas lui avoir gardé rancune de ses chansons. 

Quatre ans plus tard, Falcon s'établit à la Prairie- 
du-Cheval-Blanc, où il demeure encore. Marié en 
1812 à Marie Grant, il eut de ce mariage trois fils 
et quatre filles. Ses trois fils, Jean-Baptiste, Fran- 
çois et Pierre sont des citoyens respectables du 
Manitoba. 

Lorsque Tinsurrection éclata dans l'automne de 
1869, sous la direction de M. Louis Riel, et que les 
Métis français se rassemblèrent à Saint-Norbert, pour 
s'opposer à l'entrée dans le pays du gouverneur 
nommé par les autorités canadiennes, il voulut 
accompagner ses enfants, et il se désolait parce que 
ces derniers s'y opposaient. Malgré son âge avancé, 
il voulait à tout prix dérouiller son vieux fusil de 
chasseur. « Pendant que les ennemis seront occupés 
à me dépecer, disait-il, nos gens taperont dur et 
pourront porter de bons coups. » Il rêvait sans doute 
des combats dans le genre de ceux d'Homère, où le 
vainqueur fait un long discours à l'ennemi avant de 
l'expédier au pays d'où l'on ne revient plus. 

Bien que ne sachant ni lire ni écrire, Falcon n'en 
est pas moins l'une des plus curieuses personnalités 
de la Rivière-Rouge. La confiance qu'il a su acqué- 
rir et son intégrité lui ont valu d'être nommé juge 
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de paix. Il est aujourd'hui très-vieux, cassé, et il 
parle peu. 

Falcon a composé bien d'autres chansons que 
celles que nous avons reproduites plus haut. Il a 
exercé sa verve inépuisable sur presque tous les évé- 
nements politiques dont Manitoba a été témoin dans 
ces dernières années, et sur une foule de sujets 
d'une nature locale. Toutes ses compositions n'ont 
pas le même intérêt, mais elles sont chantées par nos 
voyageurs, au bruit cadencé de l'aviron, sur les 
rivières et les lacs les plus reculés du Nord-OuesL 
Les échos de TAssiniboine, du Mackenzie et de la 
baie d'Hudson lesTépéteront aussi longtemps. peut- 
être que Ton redira sur les bords du Saint-Laurent 
nos inimitables chansons populaires. 



LOUIB BiBL, PïR 



LOUIS RIEL, PÈRE 



Louis Riel est né à VUe à la Grosse, dans le Terri- 
toire du Nord-Ouest, le sept juin 1817. Son père, 
Jean-Baptiste Riel, était un Canadien-Français, natif 
de Berthier (en haut), et sa mère une Métisse f ranco- 
montagnaise. 

Dans Tété de 1822, le jeune Riel fut amené au 
Canada par son père et sa mère, et les cérémonies 
de son baptême furent suppléées au mois de sep- 
tembre, à Berthier. Si l'on excepte Mgr Provencher 
qui venait d'être sacré évêque de Juliopolis, il n'y 
avait alors que trois missionnaires canadiens dans 
les Territoires du Nord-Ouest, les abbés Sévère Du- 
moulin, Th. Destroismaisons et Jean llarpcr. 

28 
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Riel séjourna dans le Bas-Canada jusqu'à l'âge de 
vingt et un ans. Après avoir reçu une instruction 
élémentaire assez soignée, il apprit le métier de 
cardeur. 

En 1838, il s'engagea pour trois ans à la Compa- 
gnie do la baie d'Hudson et parlit pour le Nord-Ouest. 
Il fat envoyé à un poste du lac La Pluie, puis, son 
engagement terminé, il revint au pays et entra 
comme novice dans la communauté des Pères Oblats, 
où il demeura environ deux ans. 

Désireux de revoir les vastes prairies du Nord- 
Ouest, qui avaient pour lui beaucoup d'attrait, il 
prit de nouveau sa feuille de route pour la Rivière- 
Rouge. Comme la plupart des Métis français sont 
chasseurs, il alla faire une campagne avec eux 
contre les bisons des plaines. 

Les Métis organisent par an deux grandes chasses, 
du vingt-cinq juin au quinze août et du vingt sep- 
tembre à la Toussaint. Ils partent en bandes nom- 
breuses, accompagnés de quinze à seize cents 
charrettes, traînées par des bœufs, sous la direction 
de chefs reconnus d'avance. Si la chasse est abon- 
dante, ils rapportent les dépouilles de plusieurs mil- 
liers de bisons. 

Riel se rendit plus tard à la baie d'Hudson. C'est 
ce qu'on appelait dans le pays t aller à la mer; » 

Dans l'automne de 1843, il épousa Julie de Lagi- 
modière, fille de Jean-Baptiste de Lagimodière et de 
Marie-Anne Gaboury, tous deux d'origine canar 
dienne. La femme de Riel, bien que née à la Rivière- 
Rouge, est donc Canadienne ; elle n'a jamais visité 
le Canada et porte le costume particulier aux Métisses 
Quelques années après son mariage, Louis Riel fit 
un petit modèle de moulin à carder et sollicita l'en- 
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coiiragement de la Compagnie de la baie d'Hudson 
pour cette invention. Mais celle-ci ayant pour poli- 
tique traditionnelle de s'opposer à tout mouvement 
de progrès, lui fit un accueil tellement froid qu'il 
renonça à son projet. 

Il se livra alors à la culture d'une terre dont il avait 
fait l'acquisition sur les bords de la petite rivière la 
Seine, en arrière de Saint-Boniface. Les travaux 
des champs ne convenant guère à sa nature, il con- 
çut le projet de construire un moulin à farine. Cette 
entreprise lui souriait beaucoup ; cependant il y 
avait de grandes difiBcultés à surmonter pour obtenir 
un pouvoir d'eau. 

La rivière la Seine, qui afflue dans la rivière 
Rouge, près de Saintr-Boniface, ne pouvait suffire 
à alimenter ce moulin; mais, à une douzaine de 
milles à l'est, coulait une petite rivière portant, le 
nom peu pittoresque de rivière à la Graisse, qui, 
reliée à la Seine, pouvait donner le pouvoir moteur 
désiré. 

L'éloignement de ce cours d'eau aurait découragé 
tout autre que Riel. Livré à ses seules ressources, 
cet homme d'initiative se mit courageusement à 
l'œuvre, triompha de tous les obstacles, et parvint, 
en construisant un canal long de neuf milles, à faire 
décharger l'eau de ce ruisseau dans la Seine. Il put 
mettre ainsi son moulin en service durant la plus 
grande partie de l'été. 

Ce moulin a été très-utile aux colons de la Rivière- 
Rouge ; il est situé à trois ou quatre milles de Saint- 
Boniface, et appartient maintenant à M. Benjamin 
de Lagimodière, beau-frère de Riel. 

C'est le premier probablement qui ait été construit 
dans le Nord-Ouest. Jusque-là, il n'y avait eu que 
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des moulins à vent, et ceux-là ne dataient que de 1825. 
On se servait auparavant de moulins à bras dont les 
cylindres de fer ne produisaient, après beaucoup de 
travail, qu'une méchante farine. Mais la quantité de 
blé que Ton récoltait était si peu considérable que 
Ton faisait moudre du grain seulement à rapproche 
des grandes fôtes. Jusque vers 1830 le pain manqua 
plus ou moins, ainsi que les légumes, le lait et le 
beurre, et Ton avait pour toute nourriture de la 
viande de vache (bison) séchée au soleil ou au feu, 
du pémican et du poisson. Les colons n'étaient pas 
seuls à souffrir de la pauvreté du pays, car on ne 
voyait pas de mets plus succulents et plus variés sur 
la table môme du gouverneur. 



n 



Pendant que notre compatriote se livrait à ces 
pacifiques entreprises, un événement de la plus 
haute importance pour la colonie de la Rivière-Rouge 
allait surgir et obtenir un heureux dénouement, 
grâce à ses efforts et à son concours actif. Pour 
mieux en faire saisir la nature et la portée, nous 
allons expliquer les circonstances au milieu des- 
quelles il s'est produit. 

Jusqu'en 1849, la Compagnie de la baie d'Hudson 
monopolisa l'énorme commerce de fourrures qui se 
faisait dans les vastes territoires du Nord-Ouest II 
n'était permis d'acheter ou de vendre des pelleteries 
qu'aux employés de la Compagnie, qui seuls, d'ail- 
leurs, déterminaient le prix des peaux. Les indigènes 
qui vendaient des pelleteries aux Métis étaient arrê- 
tés, emprisonnés, et leurs effets confisqués. 
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La Compagnie avait raison des récalcitrants en 
leur refusant les approvisionnements de vivres 
qu'elle leur vendait ordinairement à crédit, et sans 
lesquels ils devaient périr, faute d'autres moyens de 
subsistance. C'est ce qu'elle fit en 1844 ou 1845, au 
temps où la traite se poursuivait avec le plus d'acti- 
vité entre les colons et les Peaux-Rouges. 

Dans ce pays, qui alimentait presque toute l'An- 
gleterre des produits de sa chasse-, le luxe des four- 
rures était à peine connu. Si un chasseur tuait un 
animal des plaines, fut-ce un loup, une biche, ou 
môme un rat-musqué, il était obligé d'aller un vendre 
la robe aux postes de la Compagnie. A quelques 
exceptions près, personne ne portait de fourrures 
dans un pays où le thermomètre tombe quelquefois 
à quarante-cinq degrés au-dessous de zéro. 

Non-seulement les Sauvages ne pouvaient se faire 
de présents ni trafiquer entre eux, mais la Compa- 
gnie a été jusqu'à solliciter des missionnaires pro- 
testants de les épouvanter, en les menaçant de la 
colère de Dieu, s'il leur arrivait de se couvrir d'une 
peau de renard. 

Les Métis avaient pour tout couvre-chef des cas- 
quettes de drap que leur vendait la Compagnie. 
Quelqu'un osait-il porter un morceau de fourrure 
quelconque, il attentait aux droits de cette puissante 
association. Le réfractaire était aussitôt désigné aux 
autorités, et si un agent le rencontrait par hasard, il 
le décoiffait en plein chemin, sans autre formalité. 
Ces faits sont tellement invraisemblables qu'on 
pourrait les inettre en doute, si des témoins oculaires 
n'étaient encore là pour les attester. 

Toutes les fourrures achetées par la Compagnie 
étaient expédiées pour être vendues à Tencan dans 
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les célèbres comptoirs de la Compagnie à Londres '. 
On en confectionnait une certaine quantité de valeur 
inférieure, qui était renvoyée d'Angleterre à la 
Rivière-Rouge, et ceux qui voulaient se munir, à 
gros prix, d'un bonnet de fourrure, devaient s'adres- 
ser aux magasins de la Compagnie. 

Au retour de leurs chasses, les Métis apportaient 
d'énormes quantités de provisions qui consistaient 
en pémican et en .viande sèche. Il leur était loisible 
de conserver ce qu'il leur était nécessaire, mais le 
reste devait être vendu à la Compagnie, toujours 
d'après son tarif. 

De plus, les Métis étaient obligés d'acheter tous 
leurs effets de la Compagnie ; ceux que Ton soup- 
çonnait de faire le commerce des fourrures payaient 
plus cher que les autres. Ils ne pouvaient trafiq\ier 
ou importer des marchandises des Etats-Unis qu'une 
fois l'an, et pour une somme n'excédant pas cin- 
quante livres sterling. Des droits prohibitifs étaient 
imposés sur les marchandises américaines, tandis 
qu'un tarif différentiel favorisait les importations 
d'Angleterre. 

Les Métis n'en faisaient pas moins la contrebande 
avec les états et les territoires voisins. Ils y trou- 
vaient de grands avantages, car on y achetait les 
produits de leur chasse à des prix beaucoup plus 
élevés que ceux fixés par la Compagnie de la baie 
d'Hudson. 

Les concessions de terres se faisaient aussi d'une 

^ Voici une liste des fourrures Tendues à Londres, par la 
Compagnie, en 1848 : 4,588 peaux de loutres, 105 loutres de mer, 
150 ioups marins à fourrure, 1,202 pécans, 900 renards argentés, 
19,344 renards de toute espèce, 5,lS9 ours. 81,115 loups-cerviers, 
9,800 loups blancs et gris, 680 carcajoux, 150,7a5 martres, 38,103 
visons, 21,840 castors, 18,558 rats musqués. 1,551 cygnes, 633 
pichoox, 2,000 chats sauvages, 2,884 chevreuils. - 
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manière arbitraire. Les acquéreurs de terrains ne 
pouvaient s'en dessaisir qu'avec Tassentiment de la 
Compagnie, et il leur était strictement défendu de 
faire la traite dans les territoires du Nord-Ouest.. 
Lorsqu'on reprochait .aux Bois-brûlés de s'adonner 
plutôt à la chasse qu'à la culture du sol ils répon- 
daient qu'il était inutile de semer du blé, vu qu'ils 
ne pouvaient l'exporter, la Compagnie leur offrant 
un marché trop limité. 

En 1844, la Compagnie lança plusieurs proclama- 
tions relatives au trafic des pelleteries, qui créèrent 
une vive agitation dans la colonie. On pourra juger 
des autres par la suivante : 

«Attendu qu'il y a lieu de croire que certaines 
personnes se livrent au commerce de fourrures, je 
donne, par les présentes, avis que, dans le but 
d'éviter, s'il est possible, la nécessité d'adopter dos 
mesures rigoureuses pour la suppression de ce trafic 
illicite, la Compagnie de la baie d'Hudson n'expé- 
diera dans ses bateaux et ne recevra dans aucun 
port des marchandises adressées à quelque personne 
que ce soit, à moins que celle-ci n'ait, une semaine 
avant le jour fixé pour le départ de l'exprès de 
l'hiver, produit au bureau du fort Garry, en haut, 
une déclaration en la forme suivante: «Je déclare, 
par les présentes, que depuis le huit décembre cou- 
rant, je n'ai fait ni directement ni indirectement le 
commerce de fourrures pour mon propre compte ; 
que je n'ai pas donné de marchandises à crédit, que 
je n'ai pas avancé d'argent aux personnes générale- 
ment soupçonnées de faire le commerce des pellete- 
ries ; de plus que, si d'ici au milieu du mois d'août 
prochain, il appert que j'aie agi contrairement à 
quelque partie de cette déclaration, la Compagnie de 
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la baie d'Huison aura le droit de détenir mes 
importations, Tannée prochaine, à York-Factorj', 
durant un an, ou de les acheter à leur coût primitif. 
«Fait à fort Garry, le sept décembre 1844. 

« ÂLBXANDBR ChRISTIE, 

« Gouvernenr. d 

La Compagnie alla jusqu'à décréter que les lettres 
des colons, destinées à l'étranger, devaient être 
déposées non cachetées à ses bureaux. Voici la pro- 
clamation qu'elle lança à cette occasion : 

» No. 4. — Exprès de Vhiver. — ^Toutes les letti'es que 
Ton a rintention d'envoyer par cette voie de trans- 
port, doivent être déposées à ce bureau, le ou avant 
le premier janvier ; l'auteur de chaque lettre devra 
écrire son nom au coin gauche en bas, et s'il n'est 
pas l'un de ceux ayant fait une déclaration qu'il ne 
fait pas le commerce des fourrures, sa lettre devra 
être remise ouverte, ainsi que ses incluses, et le tout 
sera fermé à ce bureau. 

« ÂLBXANDER ChRISTIB, 

« Gouverneur d'Âssiniboia. 
« Fort Garry, vingt décembre 1844. » 

Cette proclamation contribua beaucoup à agiter 
la population, et les colons, d'un commun accord, 
refusèrent d'y obéir. L'agent de la Compagnie ne 
voulut pas expédier une lettre d'un M. Sinclair, qui 
était cachetée, mais c'est l'un des rares cas que l'on 
peut citer. On protesta si vigoureusement contre 
cette mesure, que la Compagnie n'osa pas mettre en 
vigueur un aussi odieux décret, qui avait pour but 
de l'informer des affaires les plus secrètes des colons. 
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III 



II nous suf&ra maintenant de citer quelques exem- 
ples des vexations de la Compagnie de la baie 
d'Hudson, pour compléter notre preuve. 

Un nonnné Lagimodière ayant vendu quelques 
vivres sur la frontière américaine, uh chelin la 
livre, alors que la Compagnie ne donnait que trois 
ou quatre sous pour la môme quantité, la nouvelle 
parvint aux oreilles des agents de la Compagnie, qui 
confisquèrent sommairement les denrées de Lagi- 
modière. Celui-ci protesta vivement contre ce pro- 
cédé arbitraire, et les Métis épousèrent sa cause avec 
tant de vigueur, que la Compagnie dut baisser pavil- 
lon et rendre les articles confisqués. 

Un Canadien du nom de Registre I^arant ayant 
été accusé d'enfreindre les droits de la Compagnie, 
les agents de celle-ci pénétrèrent de force dans sa 
maison et s'emparèrent des pelleteries qu'elle con- 
tenait. Plusieurs autres de nos compatriotes furent 
victimes des mêmes outrages, et Tun d'eux, qui 
habitait les bords du lac Manitoba, fut fait prison- 
nier, conduit à York-Factory, puis menacé de dé- 
portation en Angleterre. 

M. l'abbé Belcourt, l'un des premiers apôtres du 
Nord-Ouest, se mettait en route un jour pour lo 
Canada. Le bourgeois de la Compagnie, qui demeu- 
rait au fort Garry, ayant eu vent de son départ, dé- 
pécha immédiatement un agent à ses trousses pour 
l'arrêter et constater si ses malles ne recelaient pas 
quelque pelleterie. 

Averti à temps, M. Belcourt déposa, dans le but 
de lui faire pièce, au fond de sa valise, une vieille 
peau de rat-musqué, qu'il avait trouvée sur la route. 
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L'émissaire de la Compagnie l'ayant rejoint, M. Bel- 
court lui livra ses clefs et lui offrit volontiers de 
visiter ses malles. Puis, prenant la peau de rat-mus- 
qué, il la lui présenta en disant d'un ton narquois : 
« Allez porter ceci à votre bourgeois, » On imagine la 
confusion de l'agent 

Le gouverneur Simpson devint furieux contre 
TofiBcier de la Compagnie en apprenant ce fait. Il lui 
reprocha d'avoir agi maladroitement à l'égard de 
M. Belcourt, un homme aimé, respecté de tous 
les Métis, et en mesure, selon lui, de faire beau- 
coup de tort à la Compagnie. C'était, du reste, la 
seule cause de son indignation. La question de déli- 
catesse ou de convenance n'était pour rien dans sa 
•olère. L'officier plus zélé que rempli de tact, pour 
expier sa maladresse, fut transféré à l'un des postes 
les plus reculés du pays. 

Un missionnaire catholique éminent arrivait, il y 
a bien des années, à un comptoir de la Compagnie, 
dans l'un des districts du nord. Le temps était 
extrêmement rigoureux, et une froide bise glaçait 
les membres du voyageur, qui n'avait pour se proté- 
ger qu'un pantalon de corde-roi, qui est line étoffe 
bien peu chaude. Le magasin de la Compagnie étant 
rempli de pièces de drap d'une grande variété, il 
demanda à l'agent de lui en vendre une ou deux 
verges afin de se confectionner des guêtres ou mi- 
tasses. On pourrait croire que ce dernier s'empressa 
d'accéder à cette demande. Ce fut pourtant tout le 
contraire. Il répondit que ce drap était destiné exclu- 
sivement à servir d'objet d'échange, et qu'il ne pou- 
vait en vendre pour aucune considération, tant les 
ordres de la Compagnie étaient formels. 

Le missionnaire, inhumainement rebuté, dut en- 



LOUIS lUEL, PÈRE 3(>3 

treprendre xmc course de plusieurs semaines, dans 
des plaines glacées, n'ayant souvent pour lit que la 
froide couche de la neige, sans avoir pu obtenir deux 
verges de drap pour se protéger contre les rigueurs 
du climat. 

Il serait facile de multiplier de semblables traits. 
Mais en voilà plus qu'il ne faut pour incriminer la 
Compagnie de la baie d'Hudson. De tout cela il res- 
sort qu'elle ne reconnaissait d'autre divinité que le 
dieu Fourrure, et qu'elle savait faire partager à bon 
nombre de ses agents ses sentiments de cupidité. 
C'est bien le cas de dire avec le poëte : « A quoi ne 
pousses-tu pas les cœurs mortels, exécrable soif 
de l'or ? » 

Qoid non mortalia peotoi» ooffis 
Anri sacra famés f 

IV 

Pendant bien des années les Métis écossais avaient 
subi, sans trop se plaindre, les vexations de la Com- 
pagnie, mais ils épousèrent finalement avec beau- 
coup de vigueur la cause des Métis français. Si 
l'on en croit l'historien de la Rivière-Rouge, M. 
Alexander Ross, une déception d'amour fut l'évé- 
nement qui amena cette alliance. 

L'un des oiBciers de la Compagnie qui habitait un 
poste éloigné, avait laissé deux de ses filles au fort 
Garry, pour y faire leur éducation. Or, il advint 
qu'un Métis écossais, d'une famille respectable et 
influente, séduit par les charmes de l'une d'elles, lui 
fit la cour et demanda môme sa main. Malheureu- 
sement il avait un rival dans la personne d'un 
Highlander, qui, s'il n'était pas préféré par la dame 
de ses pensées, l'était du moins par son père. 
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Celui-ci était tellement favorable au jeune Ecos- 
sais qu'il fit mander le Métis et lui reprocha vive- 
ment d'aspirer à la main d'une jeune fille qui était 
appelée à vivre dans la première société. Sans pro- 
férer un mot, le Métis s'éloigna brusquement, la 
rage dans le cœur. Bientôt toute la colonie connut 
cette malheureuse affaire, qui allait avoir les plus 
graves conséquences. «C'est ainsi, disait-on, que 
l'on méprise et que l'on traite les Métis ! » 

Amoor, ta perdis Troie ! 

De ce jour, les Métis anglais et écossais firent 
cause commune avec les mécontents, et un môme 
sentiment de vengeance sembla animer toute la 
population. De là, fait observer Alexander Ross, 
naquirent ces complots, ces réunions illégales, qui 
ont menacé pendant si longtemps de troubler la 
tranquillité publique. 



La Compagnie ne tarda pas à s'apercevoir que son 
joug devenait intolérable, et elle fit venir des troupes 
d'Angleterre pour réprimer tout soulèvement-. En 
1846, un détachement d'artillerie et du génie, for- 
mant trois cent quatre-vingt-cinq hommes, partit de 
Cork pour la Rivière-Rouge, où il arriva au mois de 
septembre. Son commandant, le colonel Crofton, 
était muni d'instructions secrètes. Ce corps repartit 
pour TAngleter'^, en 1848, et fut remplacé par un 
coi-ps de troupes moins considérable, sous le com- 
mandement du lieutenant-colonel Caldwell. 

La situation devint de plu& on plus tendue, et 
l'agitation sourde des Bois-brûlés faisait pressentir 
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qu'à la moindre occasion, ils demanderaient raison 
à la Compagnie de leur nombreux griefs contre son 
administration. Elle ne tai*da pas à se présente!*. 

Un nommé Guillaume Sayer, Métis français, fils 
d'un ancien bourgeois de la Compagnie, avait acheté 
des marchandises dans le dessein d'aller les revendre 
au lac Manitoba. La Compagnie ayant été informée 
du fait, dépêcha des hommes pour l'appréhender et 
confisquer ses marchandises. 

Le m&tin était de taiUe 
A se défendre haidiment. 

Sayer fit une résistance énergique, mais, écrasé 
par le nombre, il fut roué de coups, puis jeté en 
prison. Il fut élargi quelque temps après sur cau- 
tion, en attendant son procès. 

Cette scène se passait au mois de mars 1849. Trois 
autres Métis, McGillis, Laronde et Goullet, furent 
aussi arrêtés, mais ils furent admis à caution. Ils 
étaient accusés d'avoir trafiqué «illégalement» avec 
les Sauvages, et d'avoir accepté des fourrures en 
échange de marchandises, en violation de la charte 
de la Compagnie, où il est dit que « la Compagnie de 
la baie d'Hudson aura seule et exclusivement le 
droit de commerce et de trafic dans tous les terri- 
toires de la Terre de Rupert. » Leur procès devait 
s'instruire à la même date que celui de Sayer. 

Un Italien nommé Perdinando fut traité non moins 
arbitrairement. Exerçant le métier de ferblantier, 
la rareté du numéraire dans le pays l'obligeait quel- 
quefois à échanger le produit de son travail contre des 
vivres et des fourrures. Il n'en fallait pas plus pour 
attirer sur lui les foudres de la Compagnie. Aussi 
fut-il écroué, avec les fers aux mains et aux pieds, 
comme l'on eût fait de quelque grand criminel. 
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Ces actQS de tyrannie mirent le comble aa mécon- 
tentement populaire. L'agitation se répandit d'un 
bout à Tautre du pays comme une étincelle élec- 
trique, et la colère des Métis longtemps comprimée 
n'en éclata qu'avec plus d'intensité. 

Mais il fallait un chef à un soulèvement contre la 
Compagnie. Heureusement il était tout trouvé dans 
la personne de Louis Riel. 

Depuis longtemps, celui-ci s'était fait remarquer 
par son esprit d'initiative, son énergie et sa facilité 
d'élocution. Malgré les lacunes de son instruction, 
il avait un rare bon sens, et il avait le don de s'em- 
parer de son auditoire, de l'imprégner tout entier de 
ses propres sentiments, de lui communiquer la cha- 
leur de ses convictions et la confiance qm l'animait. 
Sa parole coulait avec l'abondance et la clarté d'une 
source limpide, quand elle n'était pas impétueuse 
comme le torrent. Bref, Louis Riel avait tous les 
dons de l'orateur populaire, et les Bois-brûlés salMsienl 
par de longues acclamations ses éloquentes paroles. 

Louis Riel jeta le premier le cri d'alarme. Il 
envoya des courriers d'habitation en habitation, et 
les Métis se réunirent à lui pour examiner les diffi- 
cultés de la situation. 

Un comité de vigilance se forma sur ses représen- 
tations. Riel en fut l'âme ; ses principaux coopéra- 
teurs étaient Benjamin de Lagîmodière, Urbain 
Delorme, Paschal Breland et François firuneau. Le 
comité reconnut Riel pour chef et décida de suivre 
en tout ses ordres. 

Riel et ses partisans continuèrent d'agiter le pays 
dans le but d'obtenir l'élargissement de Sayer, en 
môme temps que l'émancipation commerciale de la 
Rivière-Rouge. Leur appel trouva un écho général, 
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et l'on se prépara de toutes parts à une grande mani- 
festation populaire. 

La Compagnie de la baie d'Hudson résolut de 
s'opposer do toutes ses forces à ce mouvement. Le 
procès de Sayer et des autres Métis incriminés fut 
fixé au dix-sept mai 1849, jour de TAscension. Aux 
yeux de plusieurs, le choix de ce jour était une 
insulte préméditée et une ruse de la part de la Com- 
pagnie. Les accusateurs de Sayer savaient que les 
Métis observaient la fête de l'Ascension ; or, comme 
le procès devait avoir lieu durant l'ofiBce divin, ils 
se flattaient qu'on jugerait comme on l'entendrait. 
Quelques Métis se rendirent auprès des autorités 
pour les prier de différer le procès, mais elles firent 
la sourde oreille. L'excitation des esprits ne connut 
plus de bornes, et commença à inquiéter tellement 
la Compagnie, qu'elle envoya des agents auprès de 
Mgr Provencher, pour le prier instamment de dé- 
tourner les Métis de la lutte qu'ils allaient entre- 
prendre. 

L'éminent prélat leur répondit qu'il n'avait nulle- 
ment participé à ce mouvement et qu'il n'était pas 
en son pouvoir de le réprimer. Il reprocha à la 
Compagnie d'ôtre l'auteur des troubles qui mena- 
çaient d'éclater, et de ne pas respecter les croyances 
d'un catholique en lui faisant son procès un jour de 
fête d'obligation. 

Evidemment, les choses ne tournaient pas au gré 
de la puissante Compagnie, habituée à commander 
en despote et à voir les colons s'incliner devant elle 
comme des roseaux. 
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VI 

A cette époque, le major Caldwell, venu dans le 
pays avec un détachement de pensioners^ ou vieux 
soldats en retraite, agissait comme gouverneur de la 
colonie. Il avait été nommé à ce poste par le gou- 
vernement impérial, au mois de juillet 1848, dans le 
but principal de faire une enquête sur l'administra- 
tion de la Compagnie de la baie d'Hudson, et d'exa- 
miner si les griefs des Métis étaient fondés ou non. 
Mais il ne fut qu'un instrument docile entre les 
mains de la Compagnie ; il commença son examen 
de la situation, six mois après son arrivée à la Ri- 
vière-Rouge, et il eut le soin de n'interroger sérieu- 
sement que les personnes favorables à la Compagnie. 

Le major Caldwell était si peu à la hauteur de sa 
position, qu'après quelques séances seulement, le 
Conseil d'Assiniboia et les magistrats refusèrent 
d agir de concert avec lui. Les soixante-dix vieux 
soldats qui l'avaient accompagné, et que l'on entre- 
tenait au coût annuel de trois mille livres sterling, 
au lieu de servir à la protection des citoyens, de- 
vinrent les principaux fauteurs de désordres. Il y 
en avait toujours quelques-uns au violon, et le gou- 
verneur Colville disait un jour, dans un discours au 
jury, « qu'ils créaient plus de troubles que tous les 
colons ensemble. » 

La justice était administrée par M. Adam Thom, 
depuis 1839. Originaire d'Ecosse, M. Thom émigra 
de bonne heure à Montréal, où il remplit successive- 
ment les fonctions d'avocat, de rédacteur du Herald^ 
puis de membre de la commission des municipalités, 
sous l'administration de lord Durham. Il était aussi 
jurisconsulte du Conseil d'Assiniboia, et c'est en 
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cette qualité qu'il avait conseillé l'adoption des 
mesures oppressives dont se plaignaient les Métis. 
Comme ses avis faisaient loi, il était souverainement 
détesté de la population qui lui attribuait une large 
part de ses malheurs. 

Ce recorder avait une confiance illimitée dans la 
justesse de ses propres opinions. Quoiqu'il ne connût 
pas un mot de français, il affectait une arrogance par- 
ticulière à l'égard des Métis de notre origine. Il nous 
rappelait quelques-uns des juges arbitraires, ignorant 
la langue française, que l'Angleterre nous envoya 
après la cession du pays. N'était-il pas pour le 
moins anormal d'avoir pour juge un homme qui ne 
comprenait pas la langue de la majorité de ses justi- 
ciables ? De plus, il ne voulut jamais condescendre 
à nommer un interprète français lorsqu'un jury 
mixte était formé, et la moitié des jurés n'enten- 
daient pas plus le sens des lois qu'il leur expliquait, 
que s'il se fût énoncé en grec ou en hébreux. 

La Compagnie a compris plus tard que l'adminis- 
tration de la justice était une juste source de griefs 
pour les Métis français, et elle a toujours eu le soin, 
par la suite, de nommer des recorders, familiers 
avec les deux langues, notamment M. Johnson, 
aujourd'hui juge de la cour supérieure de la pro- 
vince de Québec. 

Ajoutons que les Métis français étaient représentés 
d'une manière tout à fait disproportionnée à leur 
nombre dans le Conseil d'Assiniboia, qui adminis- 
trait la colonie. Sur douze conseillers, neuf étaient 
protestants et trois catholiques. Cependant les Métis 
français composaient la grande majorité de la popu- 
lation, et ils ressentaient vivement l'injustice qui 
leur était faite. 

24 



S'O LES CA^ADIENS DE L'oUEST 

On aurait tort de croire que Téloignement des 
Métis français du monde civilisé avait eu pour effet 
d'affaiblir leur amour pour leurpatrie d'origine. Loi-s- 
que l'insurrection do 1837 éclata, ils manifestèrent 
vivement leurs sympathies pour leurs compatriotes 
du Bas-Canada. Ils plantèrent même dans les plaines 
un grand mât au haut duquel se déployait le dra- 
peau national, qui y flotta triomphalement durant 
bien des années. 

VII 

Le dix-sept mai 1849, jour fixé pour le procès de 
Sayer, une vive agitation régnait dans la colonie. 
Dès le point du jour, on pouvait voir les Métis ac- 
courir par bandes de la Prairie-du-Cheval-Blanc, de 
la baie Saint-Paul, du lac Manitoba et des bords de 
la rivière Rouge, pour se réunir à Saint-Boniface. 
Ils étaient tous armés, et après avoir déposé leurs 
fusils à la porte de l'église, ils assistèrent à une basse 
messe. 

A l'issue de l'office divin, les Métis allèrent re- 
prendre leurs armes, puis avant de se mettre en 
marche, Riel leur adressa une chaleureuse allocu- 
tion. Il leur montra en termes indignés l'outrage 
qu'on faisait à leurs sentiments religieux en tradui- 
sant un des leurs devant la justice en un jour con- 
sacré au Seigneur, et déroula la longue chaîne de 
leurs griefs contre la Compagnie de la baie d'Hud- 
son, griefs que l'on subissait passivement depuis tant 
d'années. Il engagea les Métis à se montrer unis 
et déterminés à obtenir justice, leur assurant que 
le vœu unanime des habitants de cette contrée 
réussirait à leur valoir la liberté commerciale qu'ils 
réclamaient à tant do titres. 
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Louis Riel obtint un véritable triomphe oratoire 
en cette circonstance, et de longs et vigoureux hour- 
ras furent répétés bien des fois par les échos de la 
rivière Rouge. Encore sous l'impression de sa parole 
ardente, les Bois-brûlés commencèrent à défiler pour 
se rendre au fort Garry comme s'ils allaient à une 
victoire certaine. Ds suivirent le bord de la rivière 
jusqu'à la pointe Douglas, et de là ils traversèrent" 
au fort Garry dans des embarcations qu'un nommé 
Sinclair mit à leur disposition. 

Ils arrivèrent à ce village vers dix heures et demie. 
Leur nombre, leurs armes, leurs allures menaçantes 
jetèrent l'émoi dans la localité, qui n'était pas habi- 
tuée à un pareil spectacle. Les Métis étaient d'autant 
plus excités qu'on avait répandu la nouvelle que le 
major Galdwell ferait mettre tous ses pensioners sous 
les armes, lors du procès de Sayer, afin de les tenir 
en respect. Ces soldats s'étaient même vantés de ba- 
layer les Métis du fort Garry s'ils osaient y paraître. 

Les Anglais les plus influents de l'endroit s'abou- 
chèrent avec les Métis, et leur firent les repré- 
sentations les plus énergiques pour les engager à ne 
tenter aucun mouvement hostile aux autorités. M. 
Alexander Ross, ^ l'historien de la Rivière-Rouge, 
ayant été informé par les Métis qu'ils étaient déter- 
minés, au besoin, à s'opposer par la force à la 
condamnation éventuelle de Sayer, leur dit : « Mes 
amis, vous agissez sous de fausses impressions. 

^ n n'est pas inutUe de remarquer ici que cet historien est 
très-partial. On dirait qn'U a écrit seulement rhistoire des 
colons écossais de la RiTière-Rouge. Il passe intentionnelle- 
ment sous sUenoe des faits où les Métis français ont joué un rôle 
assez important, et effleure ceux qu'U ne peut taire. Il a fait 
son possible par exemple i>our ignorer la mission catholique de 
Salnt-Bonifaee. De plus, il semble considérer les Métis comme 
des intrus, tandis que c'est le clergé catholique et les Métis, qui 
ont surtout fait le pays ce qu'U est. 
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N'allez pas troubler Tordre. Le 6e est parti (il faisait 
allusion au corps du colonel Crofton, parti pour TAn- 
gleterre), mais le 7e peut venir, et ceux qui main- 
tenant sèment le vent récolteront la tempête. » 

Aucune menace ne put ébranler les Métis. Louis 
Riel répondit avec fierté qu'ils étaient fermement 
décidés à ne plus se laisser traiter comme par le 
passé ; qu'ils commençaient à former un peuple, et 
qu'ils ne cesseraient de réclamer les droits d'hommes 
libres dont on les frustrait. 

Plusieurs centaines de Métis étaient groupés près 
de la cour de justice, lorsque, vers onze heures, le 
major Caldwell, le juge Thom et les autres magis- 
trats arrivèrent pour siéger. On remarqua que le 
gouverneur n'avait pas, en cette circonstance, la garde 
d'honneur qui l'accompagnait d'ordinaire ; il avait 
compris qu'un vain déploiement de force ne pouvait 
qu'aigrir davantage les esprits, déjà si prévenus 
contre lui. 

A l'ouverture de la cour, la cause de Sayer fut 
appelée la première, et l'accusé fut sommé vaine- 
ment de comparaître devant le tribunal. Il était 
sous la protection d'un certain nombre d'hommes 
armés, et le recorder n'osa pas ordonner aux cons- 
tables de l'amener de force. 

Le juge et les magistrats s'occupèrent, pour passer 
le temps, d'affaires peu importantes, jusqu'à une 
heure de l'après-midi. Sayer fut alors sommé de 
nouveau de comparaître, mais toujours en vain. Un 
Lrlandais du nom de John McLaughlin, qui préten- 
dait avoir de l'influence sur les Métis, ayant voulu 
intervenir, fut promptement éconduit. 

Le gouverneur et le juge étaient dans un embar- 
ras visible. Après s'être consultés, ils firent dire aux 
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Métis de nommer un chef et d'envoyer une députa- 
tion pour assister Sayer durant son procès. Ceux-ci 
accédèrent à cette proposition, et onze d'entre eux, 
ayant Riel à leur tête, escortèrent Sayer en cour. 

En même temps, vingt hommes armés vinrent se 
placer eu sentinelles près de la porte, et cinquante 
à Textérieur. Les sentinelles de l'intérieur commu- 
niquaient aux autres les détails du procès à mesure 
qu'il s'instruisait, de sorte qu'au moindre signal, 
tout le monde pouvait prêter main-forte au chef du 
mouvement. 

Après son entrée en cour, Riel déclara que la 
population demandait l'acquittement de Sayer. Il 
protesta énergiquement contre sa mise en accusa- 
tion, et récusa neuf des douze jurés ; mais ses récla- 
mations n'eurent aucun effet. 

On procéda alors à l'audition du procès. 

Riel signifia au tribunal que les Métis laisseraient 
écouler une heure pour lui donner le temps de juger 
l'affaire de Sayer, et qu'ils se feraient eux-mêmes 
justice, si justice n'était pas faite. 

Une heure passée, un grand nombre de Métis 
filment irruption dans la salle d'audience. Les autres 
se pressèrent près de la porte et attendirent avec 
impatience le dénouement du procès. 

Riel réclama alors d'une voix ferme l'acquittement 
de Sayer. 

— Le procès n'est pas fini, répondit le juge Thom. 

— Le temps accordé est écoulé, répliqua Riel. Le 
procès n'a pas sa raison d'être. L'arrestation do 
Sayer a été faite en violation de tout principe de 
justice. Et je déclare que dès ce moment Sayer est 
libre 

Les Métis applaudirent frénétiquement et annon- 
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cèrent à leur tour, avec des cris de joie, que Sayer 
était libre* 

Le gouverneur, le juge Thom et les magistrats 
parurent étonnés de l'audace de Riel et de ses com- 
pagnons, et ils protestèrent contre leur conduite. 
Mais Sayer n'en prit pas moins le chemin de la 
liberté, suivi de Goullet, de McGiliis et de Laronde, 
contre lesquels on n'osa pas procéder. 

Tout en prenant une attitude énergique, Riel et 
les autres ne firent entendre aucune parole de ven- 
geance contre les autorités ; aussi Hargrave, auteur 
d'une histoire de la Rivière-Rouge, prétend à tort 
qu'ils s'étaient rendus au procès non-seulement dans 
le but de libérer Sayer, mais encore d'assassiner le 
jugeThom. Leurs procédés peuventavoir été illégaux, 
] révolutionnaires môme, si légitimes que fussent leurs 
griefs, mais rien dans leurs actes ne peut justifier 
cet écrivain de leur prêter gratuitement un aussi 
coupable projet. 

Non content de l'élargissement de Sayer, Riel 
somma la Compagnie, séance tenante, de rendre à 
Sayer les effets qu'on lui avait confisqués. Celle-ci 
n'osa pas se refuser à cette injonction. 

De plus, Riel avertit la Compagnie qu'à l'avenir 
les colons comptaient avoir le commerce libre, et 
qu'elle ne devait plus intervenir dans leurs transac- 
tions mercantiles. Tous les Métis crièrent bien des 
fois avec enthousiasme : « le commerce est libre 1 
le commerce est libre ! vive la liberté 1 » en pré- 
sence du gouverneur, du juge et des magistrats 
atterrés. Lorsqu'ils eurent traversé la rivière Rouge, 
ils poussèrent de nouvelles acclamations, suivie d'une 
triple salve de fusils. Des réjouissances non moins 
vives se manifestèrent bientôt en maints endroits. Le 
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vent de la liberté venait de souffler sur ce pays, 
et inspirait aux esprits un enthousiasme délirant 
qu'ils n^avaient pas connu jusqu'alors. 

L'issue de ce procès amena la démission du juge 
Thom, qui avait mis le sceau à son impopularité en 
celte circonstance. Le gouverneur Caldwell siégea 
durant un an à sa place. En 1850, M. Thom revint 
sur le banc pour décider une cause importante, mais 
son arrêt souleva un mécontentement tel que le gou- 
verneur lui fit accepter la place plus modeste de 
greffier de la cour, qu'il occupa jusqu'à son retour 
en Ecosse, en 1854. 



VIII 



Le soulèvement des Métis contre la Compagnie de 
la baie d'Hudson lit beaucoup de bruit et eut même 
de l'écho en Angleterre. Depuis quelques années, 
M. Isbister, membre de la Chambre des Communes, 
avait pris en main la défense des Métis contre les 
vexations de la Compagnie, et il n'en continua que 
plus ardemment à faire le procès de cette puissante 
association devant le parlement anglais. 

M. John McLaughlin, qui avait habité la Rivière- 
Rouge, où il avait fait le commerce d'importation 
des marchandises anglaises, étant de retour en An- 
gleterre, en 1850, vit avec plaisir que l'opinion 
publique était favorable À l'attitude des Métis. Dans 
le but de les encourager à maintenir fermement 
leurs droits, il leur adressa la proclamation suivante, 
échtc en mauvais français, comme il nou9 le dit : 
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« AUX UÉTIFS ET COLONS DE LA RIVIÈRE-ROUGB. i 

« Jevons écrispourvous informer que votre cause 
dans ce pays-ci fait des progrès et trtomphe rapide- 
ment. J*étais vraiment surpris de trouver en arri- 
vant ici combien elle avait universellement excité 
Tintôrùt général du peuple de la Grande-Bretagne. 
Continuez hardiment et sans crainte dans votre pré- 
sente attitude. Surtout n'ayez point recours à des 
moyens violens, mais soyez fermes et résolus de 
soutenir vos droL* s. Vous avez plein pouvoir, comme 
réi)ètent les jounlaux anglais et surtout le parlement 
britannique, de faille, avec qui il vous plaît le com- 
merce dans toutes les productions de votre pays. 

« N'écoutez pas ces histoires ridicules que Ton 
vous racontera pour vous intimider. Vous avez lo 
droit pour vous. Votre compatriote, M. Isbister, 
a intéressé des amis très-puissans de ce côté des 
mers, q^ui vous supporteront si vous vous montrez 
dignes de l'intérêt qu'ils vous portent. 

« Courage I mes amis. En avant ! ! 

« Votre très-sincère- ami 

a John MgLaughlin. d 

Les Métis, heureusement, ne furent pas obligés de 
continuer à lutter contre la Compagnie pour obtenir 
la liberté commerciale qu'ils réclamaient depuis tant 
d'années. Il est vrai que la Compagnie n'a cessé de 
prétendre que cette liberté constituait une violation 
de ses droits, mais il lui fallut bon gré mal gré 
accepter le uouvcl état de choses. 

En justice, nous devons dire que, si les premiers 
missionnaires du Nord-Ouest ne furent pas toujoura 
bien traités par ses agents, leurs successeurs ob- 
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tinrent, en revanche, toute espèce d'égards, dès 
qu'on vit qu'on ne pourrait empêcher ces courageux 
apôtres d'aller annoncer la bonne nouvelle do 
l'Evangile sur les plages les plus reculées, même 
jusqu'aux glaces du pôle. Et, depuis bien des années, 
les prêtres et les sœurs reçoivent toute la protection 
possible et souvent môme des secours précieux de la 
Compagnie. Mgr Taché a même écrit que, «pour 
une raison ou pour une autre, nous lui devons uno 
partie du succès de nos missions ^. » 

Les employés actuels de cette opulente association 
^ont aussi beaucoup mieux disposés qu'autrefois à 
l'égard des Métis, dont ils ont toute la confiance. 
Ceux-ci achètent et vendent les produits de leur 
chasse à la Compagnie, transportent ses marchan- 
dises à ses postes les plus éloignés, souvent sans 
tenir de comptes, tant ils sont certains d'obtenir 
justice. 

TK 

Après cette lutte courageuse, couronnée d'un plein 
succès, Riel continua à donner des preuves de l'esprit 
d'entreprise qui le caractérisait. En 1857, il conçut 
le projet d'établir une manufacture de tissus de 
laine, et il se rendit au Canada pour acheter le maté- 
riel nécessaire ; mais l'entreprise échoua au moment 
où le succès semblait assuré. 

H n'y avait encore à cette époque que peu de co- 
lons qui sussent utiliser la laine de leurs moutons et 
fabriquer les étoffes nécessaires pour vêtir leurs 
familles. Cela n'a rien d'étonnant, car les premiers 
tisserands ne pénétrèrent pas dans le pays avant 

* Vingt années de àReeione dane le nord-oueet de VAmérumc, p. 28 
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1838. Dans un voynge à Assiniboia, en 1837, sir 
George Simpson ayant fait remarquer à Mgr Pro- 
vencher la belle étoffe dont les Canadiens étaient 
vêtus, celui-ci répondit que cette industrie manquait 
dans la colonie, mais qu'il faudrait bientôt Ty intro- 
duire. Là-dessus, sir George Simpson offrit à Tévôque 
de Juliopolis de faire venir à ses frais deux tisse- 
randes canadiennes et de payer leur rémunération 
pendant trois ans, s'il voulait consentir à les loger 
et à les nourrir durant cet espace de temps. Mgr 
Provencher s'empressa d'accepter cette proposition, 
et deux tisserandes se rendirent l'année suivante à 
la Rivière-Rouge, dans le but de faire connaître leur 
métier aux femmes qui désiraient l'apprendre. 

En revenant à Sain t-Bonif ace en 1858, Riel rencon- 
tra dans la prairie, aux Deux-Rivières, un peu plus 
bas que Pembina, l'aîné de ses enfants, Louis, qui 
se rendait au collège de Montréal pour y faire ses 
études. Ses ressources ne lui avaient pas permis do 
subvenir aux dépenses de son éducation, mais Sa 
Grâce Mgr Taché, ayant été frappé de la précocité 
intellectuelle de Louis, avait su lui trouver une pro- 
tectrice généreuse^ d'une munificence proverbiale, 
dans la personne de madame Joseph Masson, de 
Terrebonne. 

Le jeune Riel était loin alors de pressentir qu'il 
voyait son père pour la dernière fois, car celui-ci 
s'éteignit à Sain t-Bonif ace, le vingt et un janvier 
1864, alors que son fils commençait au collège de 
Montréal ses études de philosophie. Cette perte fut 
extrêmement-sensible au jeune étudiant et le plongea 
dans une douleur difficile à peindre. 

La mort de Riel causa des regrets non moins pro- 
fonds dans la colonie do la Rivière-Rouge. Les 
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Métis français, à la tôte desquels il avait obtenu 
rémancipation commerciale du pays, la déplorèrent 
vivement; elle leur enlevait un ami éprouvé, un 
conseiller prudent, et un chef intrépide dans l'oc- 
casion. 

Son nom est encore trèfs-populaire à la Rivière- 
Rouge et prononcé avec respect. Aussi, lorsque son 
fils se mit à la tôte du mouvement insiu*rectionnel 
de 1869-70, les Métis qui voyaient revivre en lui les 
talents, Tintrépidité et Téloquence du père, se ran- 
gèrent avec ardeur sous le drapeau qu'il avait arboré. 

La femme de Riel habite Saint- Vital avec huit 
enfants, et vit dans une noble pauvreté. En 
maintes circonstances, elle a fait preuve d'une 
grande force de caractère. Ni les outrages, ni les 
persécutions ne lui firent défaut de la part de 
lâches ennemis, quand son fils dut prendre le che- 
min de Pexil et que sa tôte fut mise à prix ; mais 
elle sut les supporter avec courage et résignation. 
L'aînée de ses filles, Sara, est entrée en religion 
depuis 1868 chez les Sœurs-Grises, et aujourd'hui 
elle poursuit dans l'extrême nord-ouest l'œuvre de 
dévouement à laquelle elle a consacré sa vie. 
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X0M8 DBS CANADnSKS-FRANÇAIS ÉTABUS A SAINT-PAUL 

MINNESOTA, EN 1850. 



Pierre Allard, Loais Berthelet, George Bëmis, Cyrille Bois- 
vert, Joseph Pondret. Louis Auge, Louis Bnmel, Joseph Bas- 
tieu, Charles Basile, J.-B. Beauchesne, Pierro Cardinal, Firmin 
Caeault, Maxime Damase, Sévère Desmarais, Joseph Boudreau, 
Joseph Boursier, Pierre Chapdelaine. Bruno Chenevert, Fran^ 
çois Clontior, Louis Desnoyers, Guillaume Durocher, J.-Bte. 
Comelier, George Comelier, Joseph Cotnelier, Olivier Courte- 
manche, Marcil Couturier, F. Couture, Pierre Crevier, Louis 
Gabot(?), Léandre Gamot, Napoléon Gauthier, François Gingras, 
Louis Jacques, Noôl GaiUaiïi, Isaao Laboissière, Joseph La- 
bissonuière, J.-B. Lachapclle, Jacques Lafaire (f ), Joseph La- 
fond, Henri A. Lambert, Charles Landry, H. Lapierre, Pierre 
Lapointe, G. A. Fonmier, Joseph Gingras, Joseph Godin, Ti- 
mothé Lftreau, Léonard H. Laroche, Louis Larivière, Daniel 
Lavallée, Xavier Lavallée, G. Leduc, Michel Lemay, J.-B. Gra- 
velin. Vital Guérin, Antoine Papin, David Patenaude, Pierre 
Tastorel, M. St.-Cyr, Fréd. Olivier, Louis Paul, Charles Pelle- 
tier, Olivier Pelletier, Louis Robert, Nelson Robert, Flavien 
Roberge, George Cimon, Joseph Monteur, Ferdinand Monti, 
Amable Morin, Joseph Rondeau, Charles Rouleau, Olivier 
Saint-Martin, François Thibaut, Pierre Vanet, BAaxime Va- 
nasse, Amable Turpin, Joseph Villanme (?) 

TRAITÉ CONCLU A CHICAGO, EN 1888. 

JI 

Le vingt-six septembre 1888, le gouvernement des Etats-Unis, 
représenté par trois commissaires, conclut, à Chicago, un traité 
avec les Santenx, les Outaonais et les Potouo tamis, dans le but 
d'acheter la vaste étendue de terre qu'ils possédaient sur la 
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rive onest dn lao Miohigan, et celle qui était euclavée entre oe 
lac ot le territoire cédé aax Etats-Unis l'année précédente par 
les Oainébagons. Ce riche domaine i>oavait couvrir un espace 
d'environ cinq millions d'acres. En retour, les Etats-Unis s'en- 
gageaient ^ donner des réserves de terres h ces tribus, à Touest 
dn Mississipi ; h leur verser en annuités do $14,000, pendant 
vingt ans. la somme do $280,000, et à payer les justes réclama- 
tions d'un grand nombre d'individus contre ces tribus, au mon- 
tant de $250,000. La plupart de ces réclamations ont été payées 
à des Canadiens-Français, h qui ces tribus étaient endettées ; 
leurs noms, — dont voici la liste — tels qu'inscrits au bas du 
trait-é * en question, sont défigurés parfois au point qn'il n'est 
guère facile d'en rétablir l'orthographe. 

Joseph Lafiram boise et ses enfants $1,000 

Victoire Polthler et ses enfants 700 

Jean-Baptiste Miranda 20O 

Jeanne Mlranda 200 

Bosette Mlranda 200 

Thomas Mlranda 400 

Angélique Chevalier 200 

Josephte Chevalier.. 200 

Joseph Chevalier. 200 

Fanny lûeclerc 400 

Les enfants de Daniel Boarassa 000 

Alexis Laframboise 800 

Les enfants d'Alexis Laflramboise 1,200 

Les enfants de Jacques Chapeau 600 

lies enfants de François Bourbonnais, pore. 400 

Les enfants de François Bourbonnais, fils 530 

Les enfants de Jean-Baptiste Cloutier OOO 

Les enfants de Antoine Oullmette 20O 

Les enfants de Claude Laframboise 300 

JoBephte Oullmette 900 

Môdare B. Beaubien 900 

Charles N. Beaublen 300 

Joseph Jonean et ses enfants 1,000 

Angélique Juueau 900 

Les enfants de Joseph Beaubien 1,000 

Esther, Bosene et Eléonore Bailly 600 

Sophie, Hortense et Thérèse Bailly 1,000 

Les enfants de Jean-Baptisto Rabba 400 

Les enfants de François Chevalier 830 

L'enfant d'Isidore Chabert 400 

Les enfants de Pierre Charbonneau. 800 

Les enfants de Pierre Challpeau l,roo 



) 



TrMtiei bêtween thé Vnitêd StaUt and the Indkm tribut, p. 435-441. 
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Joseph Lafiramboise $3^000 

Les enfants de Jean Letendre 200 

Bernard Qrignon 100 

Joseph Porlier 100 

Josephtc Vieux, Jacques Vleox, Louis Vieux et Joeephte 

Vieux, $100 chacun 400 

Joseph Bourassa et Marc Bourassa 200 

Jude Bourassa et. Thérèse Bourassa 200 

£tlenne Bourassa et Gabriel Bourassa 200 

Alexandre Bourassa et Jacques Bourassa 200 

Elle Bourassa et Jérôme BoHrassa 200 

II. D. Bourassa 100 

Magdeleine LaA'axnboise etsonflls 400 

Angélique Vieux et Amable Vieux 20O 

André Vlenxet Nicolas Vieux 200 

Pierre Vieux et Marie Vieux 200 

Magdeleine Thibault lOO 

Paul Vieux et Joseph Vieux 200 

Suzanne Vieux lOO 

Ijouis Grignon et son flIsPaul 2G0 

Paul Grignon et Amable Grignon 20O 

Pierre et Robert Grignon 200 

C. Grignon et Elizaboth Grignon 200 

Ursule Grignon et Charlotte Grignon 200 

Louise Grignon et Rachel Grignon • 200 

Agathe Porlier et George Grignon 20G 

Amable Grignon et £mlUe Grignon 20O 

Thérèse Grignon etSlmon Grignon ^ 200 

Joseph Beaublen 600 

Pierre Ùuvernay etses enfants 300 

Joseph Ballly 4,000 

Joseph Chénier 650 

Alexis Provençal 400 

Louis Droulllard.. 350 

Joseph Poithier 200 

Pierre F. Navarre 100 

Jacques J an veaux 150 

Jean-Baptisie Ducharme 55 

Guillaume Marquis 150 

Louis Chevalier, exécuteur testamentaire de feu Jean-Bap- 
tiste Chevalier 112 

M.-B. Beaublen 440 

Pierre Ménard 500 

Joseph Loranger SOOO 

François Bourbonnais, père 500 

François Bourbonnais, fils 2U0 

Joseph Bertrand, flls 800 

Jean-BaptiBle Baumis 2500 

B.-B. Kercheval 1500 
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Charles. Lnsfller. $ 7S 

Marc Beanblen 500 

Joseph Bertrand, père 6S2 

Jean-Baptiste Ducharme 2S0 

CoquiUard et Comparet 60ÛO 

Adolphe Chopin 80 

Fôllx Fontaine 200 

Jacques Mathô 20O 

François Boacher 250 

Antoine Peltier. 200 

Antoine OuUmette 800 

Jean-Baptiste Chandonnai 2500 

André Droolllard. SOO 

Pierre Ménard, fils, pour G. W. Campbell ^ 230 

Joseph Thlbaalt 60 

Pierre Mônard, fils 2000 

Pierre Mônard, fils, poar Marie Tremblay 500 

François Page 50 

Pierre Bélair. IdO 

Françoise Bôsion. 2500 

Dominique Boossean 600 

François Chabare 1000 

Isidore Chabare 600 

Nicolas Boivin. 850 

NoèlVasseur 800 

Salomon Juneau 2100 

Jean-Baptiste Beanblen 280 

Alexis Larose. 1000 

P. et A.Grignon. 630 

Jacques Vieoz. 200O 

Laframboise et Boarassa 1800 

Louis Grlgnon 2000 

Héritiers do Nicolas Boivln inco 
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DB LA CALIFORNIE AU NOUVEAU MEXIQliE. 

RELilTION DE VOYAGE 
PAB F.-X. AUBRY. 



Passe Tejon, 10 jaillet 1853.— Comme le pays depnis ce lien 
Josqn'à San-Franclsco est bien connu, je n'ai pas pris de notes 
pour cette partie de notre Toyage. Nous avons traversé la 
Sierra Nevada, située vers le 85o parallèle de latitude, à environ 
cinquante milles an sud de la passe Walker. Nous avons 
voyagé h l'est depuis ce point jusqu'à ce que nous ayons atteint 
le Rio Grande, li Albuquerque, Nouveau-Mexique. Il est bon 
de faire observer qu-il n'y a personne parmi nous qui connaisse 
la contrée que nous traversons. Mon elcpédition se compose de 
douze Américains et de six Mexicains. MM. Tully, de Santa- 
Fé, et Adair, d'Indépendence, se sont joints à nous pour une 
excursion de plaisir. Nous nous servons exclusivement de 
bêtes de somme, et nous n'avons ni wagons ni voitures* 

11 jnillet.—Nons avons quitté la passe ; nous avons fait douze 
milles sur un sol égal, graveleux et sablonneux. 

13 juillet.— Hier, nous avons parcouru douze milles et aujour- 
d'hui trente-cinq à l'est ; nous avons atteint la rivière Mohave, 
oîi nous avons eu de la bonne eau. Cette rivière est desséchée 
a certains points, tandis qu'elle a ailleurs une profondeur d'au 
moins deux pieds. Il y a quelques touffes de cotonniers sur 
ses bords, ainsi que des cannes en grande quantité. 

La rivière Mohave prend sa source dans les montagnes San- 
Bemardino, au sud de l'endroit où nous sommes, et après avoir 
suivi une direction nord jusqu'à un point un peu au nord do 
notro camp actuel, elle tourne soudain à l'est, et bientôt après 
au sud-est, pour se jeter dans la rivière Colorado. Nous avons 
trouvé de la bonne herbe pour nos animaux. 

15 juillet.— Nous avons fait hier vingt milles, et aujourd'hui 
dix-huit, le long de la rivière Mohave, dans une direction pres- 
que est, puis laissant la Mohave, à notre droite, nous avons 
parcouru quinze milles au nôrd-est. Beaucoup d'herbe, un ynixi 
de bois, et un sol fertile sur nu parcours de quelques milles 
le long de la ririèie. 

25 
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IGjnilldt.—- Nons ayons encore saivi nne direction nonl-«gt, 
et nouB avons fait trente-cinq milles aujourd'hui sur un sol plat 
et grayelenx. Le temps est très-chaud ; il n*est pas tombé de 
pluie depuis que nous avons quitté la Passe. Nous n'avons pas 
rencontré d'indigènes jusqu'il présent. 

ITjnillet.— Nous avons parcouru trente-trois milles an nord- 
est sur un terrain égal et graveleux ; à environ mi-chemin 
nous avons trouvé un peu de mauvaise eau. 

20 juillet.— Les deux jours précédents, nous avons parconm 
cinquante-deux milles, et aujourd^ui nous avons fait vingt 
milles an nord-est sur nn sol uni et graveleux ; nous avons 
trouvé de la bonne eau de source et de llierbe, mais pas de bois. 

21 juillet.— Nous avons parcoure vingt milles dans nne direc- 
tion est sud-est en suivant presque constamment un petit 
«)dnon, où nous avons trouvé de la bonne herbe, de Teau et du 
(Âbier en abondance ; puis nous avons atteint le grand Colo- 
rado de rOuest. La rivière a une largeur de trois cents verges 
h cet endroit et une profondeur de dix h quinze pieds dans le 
chenal. Les rives sont presque entièrement dépourvues de 
bois et d'herbe ; en effet, il n'y a aucune végétation, à Texcep- 
tion de quelques arbrisseaux, que les Mexicains appellent cha- 
mezo, et auxquels les botanistes ont donné, je crois, le nom 
d'artomema. Nous avons été heureux de pouvoir atteindre la 
rivière à ce point, où il n'y a ni cânoiM ni montagnes, quoique 
la contrée semble très-raboteuse et montagneuse au nord et au 
sud* Au nord, les rochers sont noirs et irréguliers, et semblent 
êtro volcaniques; au sud, les élévations sont formées d'une 
pierre sablonneuse rouge. Les rives, à l'endroit où nous avons 
traversé, sont basses, rocailleuses et uniformes, et le courant 
est extrêmement rapide. 

Nous avons côtoyé la rivière en amont sur un parcours de 
cinq mUles, et nous avons choisi pour la traverser un endroit 
où elle a une largeur d'environ deux cents verges et une pro- 
fondeur de vingt à vingt-cinq pieds. Nous avons réussi à trou- 
ver un peu de bois en dérive, dont nous avons fait un radeau. 
Quatre hommes embarquèrent sur le radeau, mais le courant 
les força de prendre terre trois milles plus loin. Les hau- 
teurs étaient couvertes d'Indiens prêts à faire feu sur nous. 
Je partis avec quatre hommes afin de suivre le radeau et do 
protéger ceux qui le dirigeaient, après avoir donné ordre aux 
autres de lever les tentes en toute hÀte. Après avoir débar- 
qué sur la rive est les objets dont le radeau était chargé, les 
hommes traversèrent de nouveau la rivière, et nous choi- 
sîmes notre lieu de campement vis-à-vis l'endroit où le bagage 
avait été di'posô. Nous fîmes feu constamment durant la nuit 
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Avoo noB oarabinea, afin de ne pas loiflser notre bagace tomber 
entre les marns dea Sauvages. lies animaux luxent conduits au 
passage que j'avais d'abord ehoisii afin de se rendre & la 
nage de l'autre côté de la rivière. Trois hommes m'aidaient ^ 
les faire descendre sur la rive ouest, et quatre hommes les 
reçurent du o6té opposé. Cela nous retarda d'une demi-jour- 
née. Somme toute, il nous a fallu cinq jours pour traverser la 
rivière. Le bois flottant aveo lequel nous avons construit 
notre petit radeau semble avoir été rongé par les castors. Ces 
animaux doivent être excessivement nombreux, car ils ont 
détruit dans la première nuit les cordes qui liaient ensemble 
les pièces de notre radeau et ont emporté le bois. La perte des 
cordes a été pour noua la source de beaucoup d'inconvénients. 
Nous fûmes obligés de faire faire la garde sur notre second 
radeau, aiin qu'il n'eût pas le même sort. 

Il me semble que le niveau de la rivière est de quinze pieds 
pins élevé que lorsque nous l'avons traversée. Elle est ici large 
et magnifique, rapide comme le Mississipi, et apparemment 

aussi avantageuse pour la navigation. On pourrait fort bien 
construire un pont au lieu de notre traversée, ou bien établir 

une communication entre ses deux rives, au moyen d'un bateau 

passeur. 

Nous n'avons pas vu d'oiseaux aquatiques ; nous avons aperçu 
seulement quelques antilopes et daims à la queue noire. Nous 
avons rencontré du côté est de la rivière un très-grand nombre 
de serpents à sonnettes d'une grosseur remarquable. Us sem- 
blent ôtre d'une nouvelle espèce, car leurs queues sont cou- 
vertes depuis l'extrémité d'anneaux de poils ou de soie alternant 
du blanc au noir, et longs d'environ un quart de pouce. 

Mes observations me font croire que le Colorado de l'Ouest 
n'est pas exactement indiqué sur les cartes, car on l'y place 
plas à Test qu'il ne l'est d'au moins cent cinquante milles. 

Les Indiens ont constamment surveillé nos mouvements. 
On n'a pas pu réussir à les faire approcher de nous, mais ils 
nous ont dit de l'autre côté de la rivière qu'ils étaient tous des 
Mohavcs. Un jour que nous noua reposions quelques instante 
dans un profond ravin, ^ environ un mille de l'endroit oîi nous 
avons traversé du côté ouest de la rivière, un jeune muletier 
mexicain découvrit quelque chose qui brillait sur le sol, et on 
constata que c'était de l'or. Nous commençâmes de suite à 
laver le sable dans nos gobelets, et nous trouv&mes dans chacun 
des parcelles d'or. Le sable du sol est si compftct que nous 
n'avons pu le creuser avec nos doigts. Comme les Indiens se 
tenaient encore sur les hauteurs avoisinantes, et que notre 
parti était séparé par la rivièrerAOUS étions exposés à un si 
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grand danger que nons n'avons pu rester iAub longtemps à cet 
endroit. J'avais l'intention de retourner mut les lieux, mais les 
indigènes apparurent en si grandnombre que celaf ut impossible. 

27 juillet.— Nous avons lav6 le sable sur le côté est de la 
rivière, et nous avons trouvé plus d'or qu'en auciino autre 
circonstance. Un jeune Mexicain, en lavant du sable dur dans 
un poêlon, trouva quarante à cinquante parcelles d'or pur, dont 
quelques-unes étaient aussi grosses que la tête d'une épingle. 
Il y a des indices do l'existence do Por dans le pays. Je n'ai pas 
fait d'autre examen, car nos animaux n'avaient ou pour toute 
pâture depuis cinq jours que du chanieeOt et nos provisions 
avaient été avariées dans le Colorado, ce qui nous obligea 
de voyager plusieurs jours sans avoir rien À manger. Nous 
avons fait aujourd'hui dix milles à Test. La contrée est dé- 
pourvue de bois, d'eau et d'herbe. 

28 juillet.— Comme deux de nos hommes sont malades, nous 
avons dû retourner à la rivière. Nous l'avons atteint à environ 
quinze milles en aval du passage, et nous avons constaté que 
depuis près de ce point elle décrit une courbe considérable vers 
l'est. 

29 juillet.— La condition de nos malades nous a obligé de 
rester au campement tout le jour. Nos animaux souffrent de 
la faim, car il n'y a pas un brin d'herbe sur les bords ou près de 
la rivière. 

SO juillet.— Nous avons quitté la rivière et nous avons par- 
couru quinze milles à Test et onze au nord-est. Un Mexicain 
malade était tellement épuisé que nous fûmes obligés de nous 
diriger vers une montagne au nord, oh il semblait y avoir de 
Teau ; mais nous ne trouvâmes ni eau, ni bois, ni herbe. 

31 jaillct.— Nons avons parcouru huit milles an nord-est, et 
nous avons atteint une grande rivière beaucoup pins petite 
cependant que le Colorado, qui venait de l'est sud-est et s'avan- 
çait dans une direction ouest nord-ouest. Cette rivière peut 
être celle que les Mexicains désignent sous le nom de Rio 
Grande de los Âpaches, et que les Américains ont appelée récem- 
ment la petite rivière Rouge. 

Le soir, nous avons fait cinq milles au sud, afin d* éviter les 
montagnes, et autant à l'est. Le pays est plat, mais il est dé- 
pourvu d'herbe ou de bois. Les montagnes ou les collines, 
plus à proprement parler peut-être, que nons avons rencon- 
trées, ne sont pas autre chose que des élévations de différentes 
formes, qui s% trouvent isolées sur un vaste plateau. J'ai tou- 
jours dit que ce pays était plan, et cela avec raison, car on peut 
le traverser dans toutes les directions entre ces collines isolccî*, 
sans qu'il soit nécessaire de les franchir. 
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8 août.— Nons avons fait tronto milles les deas: jours prucé- 
deuts, et vingt aujourd'hui au sud-est sur un terrain un peu 
accidenté : il y avait du bois et de Tiierbo en abondance. Les 
Indiens nous ont suivi toute la journée on grand nombre» nous 
lançant des flèches à, chaque instant. Ils blessèrent quelques- 
unes de nos mules et ma fameuse jument Dolly, qui tant de fois 
m'a sauvé du péril par sa vitesse et sa force de résistance aux j 

fatigues. 

4 août.~Nous avons fait dix milles au sud afin d'éviter les 
montagnes, et nous avons atteint une vallée que nous avons 
quittée, il y a quelques jours, et qui s'étend jusqu'au Colorado. 

Los Indiens ont commencé bt faire feu sur nous au lever du 
soleil, et ils nous ont poursuivis jusqu'à ce que nous ayons 
atteint le campement. Les flèches traversèrent les vêtements 
des hommes ; trois percèrent mes habits, et je fus légèrement 
blessé «par deux antres à» des endroits différents. Une flèche 
traversa le collier de Dick Williams. Nous avons tué plusieurs 
Indiens, et nous en avons blessé un plus grand nombre. 

G août.— Hier, nous avons fait dix milles dans une vallée, et 
autaiit aujourd'hui ; nous n'avons pas trouvé d'eau, mais de la 
bonne herbe et beaucoup de bois sur les montagnes. Comme nos 
hommes malades ne peuvent voyager, nous souffrons du man- 
que d'eau, car nous n'en avons pas eue depuis près de trois 
jours, et rien n'indique que nous devions en trouver bientôt. 
Les Indiens nous suivent encore de près. 

7 août. — Xous avons fait dix milles au sud, dont la moitié 
de ce trajet dans la même vallée ; nous nous dirigeâmes ensuite 
vers une montagne où nous avons trouvé de la bonne eau, do 
l'herbe et du bois. Les Indiens sont nombreux et continuent 
do nous harceler.' 

8 août.— Nous avons fait quinze milles dans uno direction est 
sud-est, traversant une petite chaîne de montagnes, où nous 
avons trouvé une passe unio, du bois, do l'herbe et do l'eau en 
abondance. Après avoir franchi les montagnes, nous avons 
traversé une belle vallée, oh il y a do la bonne eau do fontaine, 
et du bois dans le vobiuage. Les Sauvages ont attaqué lo 
camp plusieurs fois la r oit dernière, mais sans succès, et ils ont 
continué do tirer sur nous i)endant lo jour, mais avec moins do 
courage et do fermeté. 

9 août.— Après avoir parcouru huit milles î% l'est, nons nous 
Eomnieu trotivés environnais de cânona, qui avait apparemment 
T.no profondeur do qnatro mille pieds ; du moins, il est arrivé 
souvent que nous r/avoiis pu en voir le fond. 

10 août — Nous îivoua fait dix milles an sud-est sur un terrain 
qiieliiuo peu accidenté. Tout indique quo lo sol recèle de Vor 
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en abondanoe. Noas avons travetB^ nne petite obalne de mon- 
tagnes, et nous avons tronvé da minerai d'argent en grande 
quantité âaaa le silex. 

11 août.— Nous avons fait quinze milles an sud-est, et nous 
avons travené une grande rivière maintenant h sec, dont les 
bords sont bien boisés. Nous avons atteint la vallée qne nous 
avons quittée, il y a cinq ou six Jours. Cette vallée sera de la 
plus grande importance poar la construction d'un chemin de 
roulage ou d'une voie ferrée. Pour la première fois aujourd'hui 
nous avons mangé de la chaire de mule. (T'était un mets non- 
veau pour la plupart de nos hommes, et il en a rend a malades 
quelques-uns. Quant à moi, je suis bien habitué à cette viande, 
et elle ne m'a pas causé de mauvais effet ; elle a servi seulement 
à me rappeler les mibères de notre voyage. Plusieurs de nos 
hommes peuvent maintenant marcher. 

18 août.^Nou8 avons parcouru vingt milles à l'est, laissant à 
notre droite la grande vallée, si souvent mentionnée, et (lui 
s'étend jusqu'au Colorado. Nous avons traversé nne petite 
vallée entre deux montagnes, oh nous avons trouvé du bois, de 
Therbe et de l'eau en abondance* Le sol est excellent. Nous 
avons rencontré des Indiens qui se disent nos amis ; ils sont 
porteurs de reoommaiidationB du commandant du fort Tuma, 
sur la route de Gila. 

14 août.— Nous parttmee do bonne heure, et après avoir par« 
couru cinq milles dans une direction est, nous avons fait balte 
pour déjeûner près d'un camp indien composé de Qarroteros. 
Us prétendent ètie bien disposés à notre égard, mais comme jo 
n'ai pas foi dans leurs protestations d'amitié, j'ai cboisi notre 
lieu de campement sur le sommet d'une petite colline, qui faci- 
literait notre défense dans un cas d'attaque. Tout alla bien 
jusqu'au moment oti nous seUAmes nos mules, nous préparant 
à partir. A un signal donné, quarante ou cinquante Indiens, 
n'ayant pas d'anncs appanunment*, et accompagnés de femmes 
qui tenaient dans leurs bras des enfants liés Ji des planchettes, 
nous attaquèrent soudain et essayèrent de massacrer toute 
1 expédition à coups de ma«ues et de pierres. Le signal de 
l'attaque fut une vigouxense poignée de mains, que me donna 
un chef en signe d'adieu. Dès que les pramiers Sauvages 
eurent commencé le combat, environ deux cents autres, cachés 
deirière la colline et les broussailles, se précipitèrent sur nous 
en nous frappant avec des massues et des arcs, et eu nous déco* 
chant des flèches. Je crus pendant quelques instants que tout 
notre parti périrait immanquablement : mais quelques-uns do 
nous ayant pu se mettre en lieu de défense, nous en tuâmes un 
bi grand nombre en peu de temps avec nos revolvers Coïts, quo 
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Dons prodirislnies liîentôt do la confusion parmi enx an point 
qu'ils prirent la fuite. Nous devons la conservation de nos 
vies & ces armes à feu, les meilleures qui aient Jamais été inven- 
tées, et que des améliorations successives ont rendu par- 
faites. 

M. Hendry, un Américain, et Francisco Gnyman, un Mexi- 
cain, se sont fort distingués dans cet engagement. Douze 
hommes do notre expédition, c'est-à-dire les deux tiers, ont 
été grièvement blessés. Je fus blessé à six différents endroits. 
Je crains qu'Abner Adair ne soit dangereusement meurtri. 
J*ai été henrenx de constater qu'aucun do mes liommes n'a été 
tué, et que nous n'avons perdu aucun de nos animaux. Nos 
nombreuses blessures nous ont fait perdre beaucoup de sang ; 
mais le sang et les corps des Indiens convralent le sol sur un 
espace de plusieurs verges à l'entour de nous. Nous avons tué 
plus de vingt-cinq Indiens, et nous en avons blessé un plus 
grand nombre. Les arcs et les flèches qne nous leur avons pris 
et quo nons avons détruits, n'auraient pu trouver place dans 
une grande charrette. 

Avant le commencement de l'attaque, les Sauvagesses 
tenaient leurs massues, longues de dix-huit à vingt-quatro 
pouces, cachées dans des peaux de daims, qui enveloppaient 
leurs enfants. Lorsque l'aetion s'engagea, elles Jetèrent leurs 
bébés dans un ravin profond et abrupt, et plusieurs ont dû être 
tués dans cette chute. Cest la première fois que je rencontre 
un parti de guerriers sauvages, accompagnés de leurs femmes 
et enfants. La présence des Sanvagesses avait évidemment 
pour objet de moins exciter notre défiance à leur égard. Je ne 
me tais jamais trouvé aveo une expédition dans une situation 
A,iMi jHri uieufcc. C'est la dernière fois que je donne imprudem- 
ment i» main droite, en partant, k an chef sauvage. Il lui 
faudra se contenter dorénavant de 1a main gauche. 

Nous avons rencontré jusqu'à présent tant d'obstacles dans 
notre vosrage, qne notie arrivée au lieu de destination sera 
en oonséqnance bien retardée. En premier lieu, nos hommes 
tombèrent malades ; nos provisions furent ensuite avariées 
dans le Colorado; un de nos hommes se blessa plus tard 
an. genou ; nos mnles, manquant do fers, sont rendues de fati- 
gues; et pour couronner tout cela, les deux tiers des hommes 
de Pexpéditton sont aujourd'hui blessés, et tous ont failli per- 
dre U vie. Il ne nous reste que de la chair de mule pourtoutc 
nourriture, et nous n^en avons pas en aussi grande quantité 
que nons le désirerions. Nous manquons de sel et de poivre, et, 
en l'absence l'assaisonnemeuts, il faut avoir un bon c&toninc 
pour digérer notre menu. Mais persouno ne se plaint, H per* 
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âonno n'a jamais songé li renoncer à la tdclie que nous avons 
ontreprise! 

Nous avons fait cinq milles cette après-midi, poursuivis par 
les indigènes qui nous lancent constamment des fièclies. 

15 août.— Nous avons franchi dix milles à l'est parmi des 
montagnes, où nous avons trouvé de Ueau, de Therbe et du bois 
en abondance. Les Indiens nous ont iK>ur8uiyi durant toute 
la journée et nous ont lancé des flèches. 

J'ai oublié de constater plustôt que j'avais apporté des mon- 
tagnes que nous avons traversées, le dix, un peu de sable noir, 
qui n'aurait pas rempli un gobelet, et que j'avais trouvé en le 
lavant douze à quinze parcelles d'or. 

16 août.~Nous avons fait dix milles à l'est sans trouver d'eau ; 
beaucoup d'herbe et de bois sur les montagnes situées au nord 
dénoua. Les Indiens sont encore nombreux et incommodes. 
Nous avons trouvé aujourd'hui du cuivre on grande quantité. 
Nous avons vu une veine de pur métal, d'environ un pouce et 
demi de diamètre, et sortant d'un roc qui a dû être usé par lo 
temps, ce qui a laissé le roc à découvert. Je crois qu'il y a do 
l'or dans le minerai ; mais je ne puis affirmer la chose en toute 
certitude. 

Notre situation actuelle est loin d'être satisfaisante. J'ai 
reçu huit blessures, dont cinq me font beaucoup souffrir, et 
comme ma mule est morte, il me faut marcher constammont. 
Treize d'entre nous sont blessés, et un autre est malade, do 
sorte qu'il n'y a que quatre hommes en bonne santé. Il nous 
est impossible de voyager plus rapidement, vu l'état critique 
d'Adair. 

Nos cantines ayant été brisées ou détruites dans notre com- 
bat, nous ne pouvons nous approvisionner d'eau pour plus 
d'une demi-journée. Cela nous a fait souffrir plus qu'on ne 
saurait le croire. Nos animaux sont épuisés par les fatigues du 
voyage. Nous pourrions trouver de l'eau abondamment tous 
les jours si nous pouvions franchir vingt-cinq ii trente milles, 
mais dans notre condition actuelle, il nous faut trois jours pour 
parcourir cette faiblo distance. Ajoutons que nous n'avons 
plus que des demi-rations de viande de cheval, et que j'ai la 
douleur de savoir que nous mangerons la chair de ma précieuse 
Doily, qui souvent m'a empoché de tomber cotre les mains des 
Sauvages, gra.ce à sa vitesse. EUe a succombé aux blessures 
que lui ont infligées les Garroteros, il y a quelques jours, et 
aujourd'hui nous nous nous nourissons de sa chair. 

17 août.— Nous avons fait environ dix milles aujourd'hui :\ 
l'est sur uusol raboteux— nous avons beaucoup soufi'ert delà 
Boif. Lorsque nous traversons les montagnes, il nous fauc 
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clioibir les endroits les plus élevés au lieu des passes régulières, 
et lorsque nous nous aventurons dans les canons ou ravins, nous 
sommes incapables de résister aux Indiens. Du sommet d'une 
petite montagne, j'ai aperçu aujourd'hui la grande vallée si 
souvent mentionnée, qui s'étend jusqu'au Colorado, à en- 
viron vingt milles au sud de nous, et elle semble aujourd'hui 
se trouver plus i\ l'est. J'ai l'intention de me diriger vers cotte 
vallée. Je crains que les blessures que Adair et Baskerville ont 
reçues ne soient graves ; tous les autres se portent mieux. 

19 août.— Hier, nous n'avons fait que cinq milles, et pas da- 
vantage aujourd'hui ; nous avons atteint la grande vallée qui 
aboutit au Colorado. Les Indiens nous lancent des flèches. 
Nous ne leur ripostons jamais sans être certains que nos coups 
les atteignent. 

25 août.~Depuis le vingt notre marche a été fort lente.— 
Aujourd'hui nous avons traversé les montagnes habitées par 
les Apaches Tontos, et nous avons trouvé de l'eau, du bois et 
de l'herbe en abondance. Nous avons fait quinze milles au 
nord-ouest de cette montagne, sur le sommet de laquelle nous 
avons aperçu les montagnes Sierra Blanca, qui sont situées près 
du puoblo de Zuui. Nous avons vu une prairie qui s'étend de 
l'extrémité est de la montagne Garrotero jusqu'à l'extrémité 
supérieure de Sierra Blanca. Une distance de cinquante milles 
est peu de chose avec de bons animaux ; mais les nôtres sont 
rendus, et nos blessés ne peuvent faire plus de dix milles par jour. 

J'ai pu voir le pays suffisamment pour venir ^ la conclusion 
qu'il n'offre aucun obstacle à la construction d'un chemin de 
roulage ou d'un chemin de fer. Les montagnes que nous avons 
traversées aujourd'hui sont impraticables pour l'un ou pour 
l'autre. J'aimerais à retourner à l'extrémité est de la mon- 
tagne GaiTotero et b, suivre la route que j'indique, mais cela 
m'est entièrement impossible, car nous nous nourrissons actuel- 
lement do fruits et d'herbes. Nous serions heureux de pouvoir 
manger de la chair do mule, mais nous avons si peu d'animaux 
et uu si grand ni)nibro de blessés, qu'il ne serait pas prudent 
d'en tuer uu plus grand nombre. J'ai la bonne fortune d'avoir 
des compagnons <Lovoiics, car autrement il serait douteux que 
je puisse me rendre i!i' destination ; j'ai confiance dans mes 
hommes, et je suis pcrouoilé que nous pourrons accomplir notre 
voyage jusqu'au bout. 

Nous arriverons ilans dix h douze jours à Zuni, où nous comp- 
tons nous procurer des provisions. Je vais continuer de royager 
près des montagnes, vu que nous sommes aiubi certains de nous 
procurer l'aciicmcut do l'eau, mais je resterai eu vue de la prai- 
rie qui s'étend du Garrotero à la montagne Sierra Blanca. 
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26 août.— Nous avons fait dix milles dans une direction eet- 
nord-est. Les Apaches Tontos sont nombreux et incommodes. 

27 août.— Nous avons fait quinze milles à Vest, et nous avons 
traversé deux cours d^eau, qui sont des affluents de la Gila. 
N'ous avons rencontra aujourd'hui des Indiens qui ne sont pas, 
je crois, des Apaches Toutos, car ils ne parlent pas Tespagnol, , 
et ils refusent de répondre i\ nos questions. Il nous ont donné' 
de l'or poir plus de quinze cents piastres en échange de quel- ', 
ques vêtements. Les Indiens se servent de ballea d*or pour 
leurs fusils. Ces balles sont de différente grosseur, et chaque : 
Indien en a un sac plein. Nous en avons vu un charger son ! 
fusil avec une grosse balle et trois petites pour tirer sur un, 
lièvre. Ils nous ont offert de les changer pour du plomb, mais.' 
l'ai préféré leur offrir d'autres articles. Que les Indiens aient 
fabriqué ces balles eux-mêmes, ou qu'ils les aient obtenues en; 
massacrant des mineurs dans la Califomie ou dans la Sonora. - 
c'est ce que je ne saurais dire. 

28.— J'ai parcouru dix milles à l'est sur un sol de bonne qua- 
lité ; nous avons rencontré d'autres Indiens et nous avons 
acheté de la viande de cheval en leur donnant en retour des 
vêtements. Nous avons aussi obtenu de Tor pour une valeur 
de quelques centaines de piastres Une mule a expiré aujour- 
d'hui et un Indien l'a achetée pour un morceau d'or pesant une 
livre et demie, moins u n once. . 

Les Sauvages sont si rombreux qu'ils pourraient détruire tout 
le parti, si nous leur d<.<mions la moindre chance. Mais nous 
sommes très-vigilants, nous campons sur des terrains très- 
élevés, et nous ne i>ouvons en conséquence faire l'examen de 
l'or qui peut se trouver dans le sable du pays. Les Indiens 
nous disent iM>rter le nom de Belinios. 

2 septembre.— Nous avons fait quarante-sept milles durant 
les trois jours précédents ; aujourd'hui nous avons parcouru la 
même distance au nord-est de la Sierra Blanca. Nous avons 
suivi des sentiers battus par les Sauvage» durant tout le jour, 
ot nous avons trouvé de l'herbe, de l'eau et du pin on grande 
abondance ; le sol est en général de qualité supérieure. 

8 septembre.— Nous avons suivi la m^ême direction ot nous 
avons fait quinze milles à travers les mêmes montagnes. Nous 
avons traversé aujourd'hui des vallées dont le sol est fertile, et 
nous avons trouvé de nombreux bouquets de pins. Les 
arbres ont en général deux à cinq pieds de diamètre, et plus 
de deux cents pieds de hauteur. Nous avons vu assez de bois 
aujourd'hui pour construire un chemin de for depuis les Etats 
de TËst jusqu'au Pacifique. Les passes des montagnes sont 
unies et des ^wugons peuvent les traverser facilement. 
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4 9eptembre.--Nou9 ayons fait yîngt-oinq milles dans une 
direction nord-est, et nous avons traversé le Colorado Chiquito 
après avoir fftit deux milles. Le sol est plat et de bonne qua- 
lité, et il y a de Peau et du bols en abondance. 

6 septembre.— Après avoir continué de nons avancer an nord- 
est sur an pays plat et fertile durant un parcours de vingt-cinq 
milles, nous avons atteint la bourgade indienne ou pueblo de 
Znni, oh nons avons trouvé nne population hospitalière et 
civilisée, qui nous a fourni d'abondant-es provisions, ce qui 
nons a fort réjouis. 

Pendant un mois nous avons vécu de viande de mule et de 
Akeval, et la plus grande partie du temps avec des demi-rations. 
Comme j'ai pu me rendre à cette localité avec tous mos hommes, 
je suis satisfait. 

Je ne prendrai pas de notes sur le pays qui s'étend depuis 
cette ville jusqu'à Âlbuquerque sur le Rio Grande, car il y a un 
chemin de roulage, fort fréquenté entre les deux localités, qui 
est bien connu de la population du Nouveau-Mesique. D'autres 
Pont décrit, et il est certain qu'il ne présente pas d'obstacles à 
la construction d'un chemin de fer. 

10 septembre.'-A Albuquerque, Konveau-Mexique. Avant de 
terminer mon récit, je vais ici consigner quelques idées que je 
tiens à faire connaître. J'ai commencé en premier lien co 
voyage simplement pour satisfaire ma curiomté sur la pratica- 
bilité de Pnne des deux routes dont on parle tant pour le che- 
min de fer de l'Atlantique et du Pacifique en i)erspective. 
Comme j'ai déjà parcouru la route du sud on Gila, je désirais 
vivement pouvoir la comparer avec la route Albuquerque ou 
du centre. Quoique je sois d'avis que 1» première est tout à 
fait praticable, je suis d'opinion que l'autre l'est autant, tout 
en ayant l'avantage d'être plus centrale et de mienx favoriser 
les intérêts américains. Je crois que la route que j'ai parcourue 
est assez au sud pour qu'elle n'ait pas soafiir en hiver des 
obstacles que pourrait causer la neige. 

On i)eut dire que la route traverse, sur tout sou parcours, un 
plateau élevé, on un pays généralement plat, parsemé presque 
tout le long de monticules isolés, qui ne sont pas assez bien 
reliés entre eux pour mériter d'être appelés une chaîne de 
montagnes. Un grand nombre de montagnes s'offrent à notre 
vue, mais ce sont pour la plupart des pics isolés. Le pays était 
plus plat au sud qu'au nord de notre route depuis le grand 
Colorado jusqu'à Zuni, et, sur la plus grande patlie de ce par- 
cours, une vallée s'étend à l'est et à Vouest jusqu'au Colorado 
Ces nombreuses montagnes doivent être considérées comme un 
un avantage plutôt qu'un inconvénient pour un chemin de fer, 
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car ce sont les montagnes seules qui fournissent lo bois et Tean. 
Ou peut regarder comme des déserts les plaines quI forment 
toute cette vaste étendue de pays entre la Gila au sud et les 
possessions britanniques au nord, le Rio-Grande à Test et la 
Sierra-Nevada do la Californie à l'ouest. Le chemin doit sans 
doute ôtre construit sur le plateau, mais les montagnes adja- 
centes doivent produire le bois pour sa oonstruction, ainsi que 
Peau pour les hommes et les animaux que Von emploiera dans 
ce travail. 

Ces montagnes sont fort avantageuses au pays que j'ai tra- 
versé, car sans elles il serait véritablement un vaste désert. 
S'il fallait les traverser, quoiqu'elles n'offrent pas beaucoup 
d'obstacles, ce chemin de fer exigerait de plus grands frais 
de construction. Mais je n'ai rien vu qui me fasse croire qu'il 
faudra les franchir. Au contraire, je suis persuadé qu'un che- 
min de fer pourra suivre une route directe de Zuni au Colo- 
rado et do là jusqu'au Pas Téjon dans la Californie. Le tron- 
çon depuis la passe jusqu'à. San-Francisco devrait quitter lo lac 
Tulare pour s'avancer à l'ouest, puis traverser la chaîne des 
montagnes de la c6te, dans le voisinage de San-Jnan, pour 
so rendre de là à San-Francisco, et par un embranchement à 
Stockton. 

La rive ouest du lac Tulare n'est pas appropriée à un chemin 
de fer, car le sol y est trop fangeux. La route entre Zuni et 
Albuquerque traverse un pays plat, ainsi que celle qui va 
de Albuquerque à Indépendance, puis à Saint-Louis ou Mem- 
phis, deux ou trois passes bien connues traversant les mon- 
tagnes Saudia, situées à l'est du Rio-Grande. 

Quelques légères déviations do la route que j'ai suivie la ren- 
draient probablement meilleure. D'abord, il serait préférable 
do quitter mon chemin au nord, à un certain point, disons à 
cent quatre-vingts milles à l'est de la Sierra-Nevada, pour lo 
rejoindre à environ quinze milles à l'ouest du Colorado. A l'est 
du Colorado, le chemin devrait suivre une direction est-sud-est, 
sur une distance de près de soixante-quinze milles, puis une 
direction est-sud-est, sur une distance de près de deux cents 
milles, le long du versant est de la moutagne habitée par des 
Garroteros. Il pourrait s'avancer de là au nord-est sur un 
parcours de quinze milles dans une prairie entre ces montagnes 
et une chaîne de montagnes qui semble s'étendre jusqu'à la 
Qila. Depuis co point, lo chcmiu devrait être continué à l'est 
jusqu'au Colorado Chiquito, et dc-là au nord-est jusqu'à Zuni. 
n y a une distance d'euvirou doux cents milles entre Textré- 
raité est des montagnes Garrotero et Zuui. Cotte route, comme 
je Tcii déjà dit, passera sur tout son parcours près du chcmiu 
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que j'ai suivi, à travers nne région aussi praticable que n'im- 
porte quelle autre partie des Etats-Unis qui soit sillonnée 
par des chemins de fer. 

Si la route projetée par le Sangre de Cristo, au nord do Taos, 
est praticable, elle présente beaucoup d'inconvénients, car le 
chemin doit gravir des hauteurs considérables, et la neige 
qui tombe en grande quantité sur le parcours couvre longtemps 
la terre. Cette route ofire encore l'inconvénient de traverser 
deux rivières, la Grande et la Verte, et un pont sur l'uno ou 
l'autre coûterait autant qu'un pont sur le Colorado. 

On a un peu parlé d'une route au nord de la Gila, afin qu'elle 
ne traverse que le sol américain. Je suis convaincu qu'il ne 
saurait en ôtre question sérieusement, pour ne parler que des 
montagnes seulement, quand bien même elle n'offrirait pas 
d'autres objections. 

La route de la Gila, à proprement parler, traversant en partie 
la Sonora, présente maints inconvénients, car il n'y a pas de 
bois sur les plaines ou sur les montagnes volcaniques qu'elle 
côtoie. Une grande partie de la route sillonne une contrée 
dépourvue de végétation, dont le sol, lorsqu'il est sec, forme 
une poudre blanche ressemblant à de la farine, dans laquelle 
les chevaux enfoncent jusqu'au poitrail. Cette même argile, 
lorsqu'elle est humide, forme de véritables fondrières. Cer- 
taines parties de la route sont aussi fort sablonneuses. Don 
Ambrosio Armijo, qui conduisit des moutons, l'an dernier, en 
Californie, n'en a pas perdu moins de onze cents entre les côtes 
sablonneuses situées à Touest du Colorado, les premiers qui 
enfonçaient dans le sable étant ensuite écrasés par ceux qui les 
suivaient. Le grand désert à l'ouest du Colorado, qui n'a ni 
bois ni eau sur une étendue de cent milles, est aussi un sérieux 
obstacle à'ia route de la Gila. 

Je irai aucun intérêt à recommander une route plutôt qu'une 
autre. J-ai conduit des moutons et des wagons h la Californie, 
l'an dernier, par la route Gila, et je suis sur le point de retour- 
ner à la Californie par la même voie. J'ai essuyé bien des 
misères et des dangers sur la route que je viens de parcourir, et 
j'ai fait des pertes sérieuses; mais je dois dire qu'elle est la 
meilleure pour un chemin de fer, et qu'elle serait très-avanta- 
geuse pour les voyages «ordinaires, si elle n'était pas infestée 
d'Indiens. Une grande partie du pays que j'ai traversé, environ 
cent cinquante milles à Tonost du Rio-Grandc.est généralement 
très-favorable à la culture et à l'élevage des bestiaux. 
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SECOND VOTAOE DB LA CALIFORNIE AU NOUYEAU-MSJaQUB. 

San-Joflé, Californie, 6 juillet 1854. 

Nous «ïnittons ce lieu aujourd'hui pour le Nouveau-Mexique, 
avec soixante hommes ; les frais d'équipement se sont élevés à 
environ quinae mille piastres. Le juge Ottero, M. Chavis et 
M. Perer sont mes compagnons. L'objet de cette expédition 
est de tracer un chemin roulant de cette vallée à Albuqnerquo 
sur le côté nord de la Gila, dans le 80e degré de latitude ou 
aussi près que possible. 

23 juillet.— Aujourd'hui nous avons atteint la rivière Mohave, 
après avoir traversé les montagnes du Coast-Bange, près de 
San-Juan, et la Sierra-Nevada au Pas de Téjon. Le Pas, ^ 
travers le Coast-Bange, est bas, et ne présente aucune difficulté 
pour un chemin de fer; il peut être suivi au pied du Coast- 
Mountain, très-facilement jusqu'à la SierrarNevada, car il est 
de niveau partout. Les terres à l'ouest du lac Tulare sont 
inférieures et ne seront jamais habitables. U fait excessive* 
ment chaud ; le thermomètre a 112 degrés à Tombre. 

Le Canon de Uvas (ou Pas de Grape) est le plus bas passage 
dans la Sierra-Nevada, et le meilleur pour un chemin de fer ; 
de là la route viendrait en droite ligne jusqu'à la rivière 
Mohave. 

80 juillet.— Nous sommes arrivés aujourd'hui à la rivère Colo- 
rado, au même endroit que Tannée dernière. Nous avons fait 
le trajet de San-José à la Sierra-Nevada en dix jours, et de cette 
montagne à ce point en huit jours, comptant seulement les jours 
de marche. Nous avons perdu du temps à chercher un passage 
pour pouvoir traverser cette rivière cinquante milles plus bas; 
nous n'avons point réussi. Le pays au sud est accidenté par 
de petites montagnes et des coteaux de sable. Cependant, je 
crois qu'il serait possible de trouver une bonne route en allant 
à l'est (quelques mots sont eflEÎEbcés) d'un point oh la rivière 
Mohave tourne tout d'un coup au nord-est. Ce pays est aride. 
J'ai eu l'intention de le traverser, mais le juge Ottero s'y est 
opposé si fortement que j'ai abandonné mon projet. 

Nous avons traîné notre bateau jusqu'ici sur un wagon sans 
la moindre difficulté. Le terrain le plj^s propre à un chemin de 
fer ou à un chemin roulant, serait en partant du vieux passage 
espagnol, à douze milles de l'Agna Tiomese, dans la direction 
nord-est jusqu'ici. Il y a une vegae très-étendue à environ 
quarante milles au sud-ouest d'ici, qui sera d'un grand avan- 
tage aux voyageurs. On ne rencontre pas de sable sur cette 
routA. 
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La distance du cÀnon d'Uv as à ce point n'est pas tont à fait do 
Trois cents milles, et la distance entière de San-Jose ne s'élève 
pas à six cents. 

Les Yoyagenrs ponrraient anssi atteindre ce passage, en pre- 
nant le vieux sentier espagnol qui conduit à la Yegas-Callatana. 
On tronve en abondance à moitié chemin des sources et de 
X'herbe. Des observations récentes font voir que ce passage se 
trouve presque dans la latitude de 35î degrés. 

La rivière Colorado est d'environ quinze pieds plus basse que 
l'année dernière ; nous l'avons traversée facilement. Quelque 
basse qu'elle paraisse être, cependant, elle est encore navigable 
pour des bateanx à vapeur de première classe ; on peut dire que 
c'est ici qu'elle commence à le devenir, car il y a un odfum juste 
au-dessus de nous. Il n'y a pas de doute que ce lien deviendra 
un jour un poste important pour les habitants du lac Salé. 

31 juillet.~Nous avons traversé le Colorado en dix heures, 
sans accident. Notre bateau allait admirablement bien sous 
la direction de Perça et de Chavis. Nous nous sommes arrêtés 
UDO demi-journée pour chercher de l'or sans grand succès. 
Nous en avons trouvé quelques grains dans le sable sur le bord 
de la rivière. Nos deux mineurs disent qu'il y a de meilleurs 
indices sur une petite montagne que nous avons traversée le 
lendemain. 

1er août.~Nous avons fait vingt milles vers le sud-est, et 
nous avons franchi une petite montagne qui of&e un bon pas- 
sage : mais il y a de ce côté-ci beaucoup de ravins, de trois à 
quinze pieds de profondeur. Il serait facile de les aplanir pour 
un chemin de fer o« de roulage. Nous avons touché le Colorado 
là où il tourne au sud. 

2 août.— Fait quinze milles à l'est. Pays plat et graveleux ; 
point de bois. 

4 août.— Hier et aujourd'hui, nous avons fait cinquante milles 
vers le sud-ouest, dans la même vallée unie, qui est remplie de 
lacs et de sources de bonne eau ; il y a dans cette vallée un 
plaaa, en lac desséché, d'environ vingt-cinq milles de longueur 
et dix de largeur. 

Cette vallée on prairie s'étend jusqu'à Zuui ; comme elle fait 
un détour vers le sud et ensuite vers le nord, il faudra trouver 
une route plus directe pour conduire au Del Norte. 

On dirait que la présence de notre expédition, qui est si con- 
sidérable, a mis la confusion parmi les Sauvages. Nous avons 
trouvé plusieurs raRcAero.<(, qu'ils avaient abandonnés avec leurs 
récoltes, consistant en melons d'eau, citrouilles et maïs. A 
d'autres endroits ils ont laissé des arcs, den flèches, etc., etc. 
Nos hommes sont chagrins de ne pas avoir Toccasion de se ven- 
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ger dn manvaU traitement qne nous en avons reçu Tannëa 
dernière. Il serait inutile de les poursuivre» car ils se sont 
retirés dans des montagnes abruptes. 

5 août.— Nous avons cherché pendant une demi-journée un 
passage sur une hauteur, et nous en avons trouvé un tr^s-plat 
de cent à deux cents verges do largeur. Ifous avons fait deux 
milles vers le nord et huit vers Test ; nous avons rencontré 
deux sources de bonne eau, beaucoup d'herbe et de bois. 

Aujourd'hui Chavis, Perça, et quelques hommes ont échangé 
quelques coups de fusil avec des Sauvages. 

C août.— Fait vingt milles sur un terrain élevé et uni, abon- 
damment couvert d'herbe et de bois. Nous avons vu des che- 
vreuils et des antilopes, et trouvé de l'eau de pluie ça et là. 

7 août.—Fait vingt milles sur le même pays plan ; trouvé de 
l'herbe, du bois et de Teau en abondance. Nous avons traversé 
aujourd'hui plusieurs branches du Wiîliam^a Fcfrk ou Big Sandy, 
et nous avons campé à la tête de la principale. J'ai gravi un 
rocher escarpé, et j'ai pu reconnaître les montagnes Garroteros, 
prbs do notre chemin de l'année dernière. 

8 août.— Nous avons pris une direction est, et avons passé le 
chemin du lieutenant Whipple. Nous continuâmes dons la 
même direction, et au bout de dix milles nous rencontrâmes un 
bois fort épais de pin, de cèdre et de sapin, qu'il nous fut impos- 
sible de traverser. En conséquence nous primes au sud, et nous 
fîmes huit milles sur le chemin de Whipple. 

9 août.— Nous quittâmes le chemin de Whipple au nord, et 
nous marchâmes du c6té de l'est. Nous passâmes près d'une 
vallée de quinze milles de largeur et de vingt de longueur ; 
nous en passâmes une autre do dix milles de longueur et d'en- 
viron sept on huit milles de largeur. Hier et aujourd'hui, nous 
avons trouvé plusieurs sources de bonne eau. 

Tout ce pays est pourvu d'herbe en abondance, et nous avons 
rencontré aujourd'hui assez de bois pour construire mille milles 
de chemin de fer ; les arbres ont un à quatre pieds de diamè- 
tre, et cent à deux cent cinquante pieds de hauteur. Il y a 
des montagnes boisées au nord et au sud. Ce soir je suis allé 
sur le haut d'une montagne : d'après la configuration du sol 
devant nous, il doit y avoir une rivière à environ vingt-cinq 
milles de notre camp ; elle peut être le Colorado-Chiquito. 

Le 10.— Nous avons fait vingt-sept milles vers le nord-est, et 
nous avons atteint le Colorado-Chiquito. Si l'on en croit un 
des hommes de Perça, nous sommes vis-à-vis des villages des 
Moquis. Josqu'à présent nous avons admirablement bien 
réussi dans notre expédition, c'est-à-dire à trouver un chemin 
bien roulant; le pays n'offre plus d'obstacle jusqu'à Zuni, car 
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l'on peut suivre la vallée toat le long de cette rivière* Cette 
rivière a environ vingt verges de largeur et un pied et demi de 
profondenr. La vallée est étroite, couverte de gros foin et peu 
propre à la culture ; on trouve quelques petits cotonniers sur 
les bords de la rivière. 

Nous sommes venus du Grand Colorado ici, en neuf jours de 
marche ; distance, deux cebt vingt-cinq milles. 

Le 11.— Nous sommes arrivés aux chutes du Colorado-Chi- 
quito après huit milles de marche, et nous avons fait vingt- 
deux milles dans Taprès-midi. Nous remontons la rivière dans 
une direction snd-sud-est. 

Le 12.— Avons fait trente-cinq milles à Test, le long de la 
rivière oh nous avons trouvé des traces de wagon.; beaucoup 
d'herbe et de cotonniers. 

Le IS— Fait vingt-cinq milles à l'est sur la rive nord de ki 
rivière, et deux milles le long d'un ruisseau venant de l'est. 
Anjourd'hui nous avons escaladé des hauteurs oh nous avons 
trouvé plusieurs gros arbres pétrifiés ; il y en avait un de six 
pieds de diamètre et de deux cent cinquante pieds de longueur. 

Ce matin, nous avons vu la Sierra-Blanca, et nous avons 
reconnu d'autres montagnes qui se trouvent sur ma route de 
l'année dernière. 

Le M.— Fait vingt-cinq milles h l'est sur un pays plat ; le sol 
est graveleux ; bo^ne herbe, quelques cèdres et sapins. Nous 
sommes à environ quiûze milles an nord du Colorado-Chiquito. 

Le 16.~Fait vingt milles à l'est ; nous avons rencontré mon 
chemin de l'année dernière à trente-cinq milles de Zuni ; nous 
le suivrons jusqu'à cet endroit, et ensuite nous prendraus le 
chemin roulant pour nous rendre an Del Norte. ' 
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Bartlett, John R., 288, 24a 
Basile, Charles, 9, 14, 17. 
Baugy, Charles, 141. 
Baugy-Depot, 138. 
Baug^', François, 187. 
Baugy, Jacquefl, 1(Ï7. 
Bangy, Jean, 137.. 
Baugy, JoRepb, 136, 189, 140. 
Baugy, Louis- Vital, 187-168. 



Baugy, Michel, 187. 
Bauf;^, Philippe, 138. 
Baugy, Richard, 167. 
Beaubien, Charles, 186. 
Beaubien, J.-B., 83^ 284. 
Beaubien, Lambert, 84. 
Beaubien, Marc, 88» 90, 91, 96» 9a 
Beaubien, Médard, 88, 60, 91. 
Beanchamp, David, 128. 
Beauchamp, Pierre, 128. 
Beaudoin, abbd P., 115. 
Beandry, Victor, 257, 250, 260. 
Beaudry, Prudent, 249-260. 
Beaulieu, Olivier, 192. 
Beaumette, Ouiliaume, 7, IL 
Beauvais, F.-H., 127. 
Beauvais, Marie, 140. 
Beauvais, Vital, 140. 
Bôlanger, Basile, 848. 
Belcourt, abbé, 861. 
Belleau, Antoine, 266. 
Belleau, J.-B., 266b 
Benoit, David, 14. 
Benoit, Oabrlel, 123. 
Benoit^ Léonard, 192. 
Benton, Thomas H., 146, 147. 148, 

194,263,264. 
Bercier, Alexis, 344. 
Bernard, 818. 
Bernard, Etienne, 43. 
Bernler, J.-a, 192, 193. 
Berthlaume, 50. 
Bertrand, Bimou, 48. 
Bibaud, 227, 263. 
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BlBsonnette, Joseph, 192. 
Blanchard, Elzéar, 181, 182, 225^ 
Blanohet» abbé, 881. 
Blondeau, 121 
Blondeao, J.-B., 48. 
Blondeau, Louis, 848. 
Boileaa, Joséphine, 18. 
Bols, abbé, 179. 
Bolsmenn, 46L 
Boissonnaalt, Louis, 48. 
Boissy, Catherine, 264. 
BolYln, Nicolas, 00. 
Boldac, abbé, 884. 
Boldue, Urbain, 128. 
Bonneyille, capitaine, 812; 818. 
BoBsier, 141. 

Bottineau, Pierre, 14, 15, 21, 84. 
Bottinean's-Pralrle, 1&. 
Bottinean, SéTôre, 14, Ifi. 
Boucher, François, 48. 
Boucher, François-Flnnln, 841, 

848^844 
Boadeao, 102. 
BougainTllle, 187. 
Bourassa, Michel, 84& 
Bourbonnais, 101; 106^ 106, 107, 100; 
110; U]« 11% 118, 114» llfi^ UO; 117. 
Bourbonnais, Antoine, 48. 
Bourbonnais, Auguste, 128. 
Bourbonnais, François, 106. 
Branconier, J.-Bh 841, 844. 
Breland, Pascal, 86& 
BrlBsette, Edouard, 8. 
Brosseau, Noël, 116. 
Brûlé, Louis, 266L 
Bruneau, François, 866. 



Oabanné, Lucien, 16(L 
Cache A la Poudre, riTlôre, 108. 
Cadieux, 828. 
Cadot» Augustin, 844. 
Cadot, Benjamin, 192, 284. 
Cahokia, 44, 45, 66, 72, 76, 188; 168. 
Caldwell, major, 868, 872. 
Californie, 129, 161, 176, 108, 194, 
200, 210, 216, 217, 219, 220, 221, 226, 
227, 2V, 238, 242; 248, 2H, 245, 
249, 261, 264, 257, 200. 



Canada, 56, 79, 110, 121, ISS, 140i 

162; 168, 188, 224, 226, 2 0. 264, 

284,285^286,296,296,824, 

829, 343, 850, 354, 

861,877. 

Canadiens-Français, 162,'.266^ 277, 

378, 800, 802, 804, 810, 814, 816, 

818, 828, 884, 841, 378. 

Cap-Oirardeau, UO, 163, 

Carifelle, 128. 

Carondelet, 16, 50. 

Oarpentier, Pierre, 128. 

Carrière, Michel, 179. 

Cartnyyels, abbé Louis, 116. 

Cass, Lewis, 66; 84. 

Castors, les, 824. 

OaTelier, diarles, 14. 

Cerrék Gabriel, 48. 

Cerré, Pascal L., 48. 

Chabonard, 102. 

Ohamplain, lac, 170, 266. 

ChAnis, les, 176^ 17& 

Charbonneau, Toussaint, 172. 

Chardonnais, Moïse, 192. 

Charleroisc, P. Jésuite, 86. 

Chartrain, L.-B., 192. 

Cliartres, fort de, 70, 168. 

Chateaubriand, 20, 41. 

GhAteauguay, 90O, 802l 

Chatellereau, Louis, 48. 

Chaunier, Joseph, 91. 

CheneTert, François, 14. 

Chénier, Antoine, 166. 

Cherrler, C.-S., a9& 

Cherrier, Denis, 7, 11. 

Chevalier, Josephte, 106, 106. 

ChioagO^ 4fi^ 86, 86, 87, 88, 00, 01, 02, 

08,04,06^97,08,105^106, 

110, 118, 117. 

Chiniquy, 110; m, U4, ll6w 

Chinouks, les, 824. 

Chouteau, 122; 188. 

Chouteau, Auguste, 66^ 09, 72, 180. 

Chouteau, Pierre, 66, 72, 12L 

Chouteau, Pierre, flis, 166. 

Cincinnati, 83, 117, 171. 

Clapplne, Antoine, 270. 

Clément, 180, 102L 

Cloutier, Alexis, 14. 
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Colombie, rlviôre, 172, 268, 278, 
274, 280, 311, 812, 827, 829. 
Colombie-Brttanniqne, 202, 265. 
Colorado^ 181, 2U, 212, 216, 225, 281, 
285,237,289,248,244. 
Compagnie américaine des pel- 
leteries, 124, 176. 
Compagnie de la baie d'Hndson, 
18, 186, 187, 193, 280, 281, 296, 802, 
804, 806, 811, 816» 819, 821, 385, 
889, 840, 841, 848, 346» 850, 
856,868,858,861,868, 
364» 865» 367, 868, 
869,870,874, 
8T7. 
Compagnie dn Nord-Ouest, 263, 
266» 284, 2S5, 808, 821, 822, 824, 326, 
827, 839, 842, 843, 846, 846» 850. 
Condamine, abM, 148. 
Condrier, Joseph, 48. 
Congrégation, Bœnrs de la, 114. 
Cooper, Fenlmore, 229, 282. 
Cornoyer, J.-B., 9. 
Côté, abbé, 118, 115. 
Côte-Sans-Dessein, 181, 182, 135. 
Coorgeaolt, abbé, 116. 
Courteau, Philibert, 192. 
Coosln, 139. 
Coutorier, Marsile, 15. 
Crélis, Michel, 192. 
CreUn, Mgr, 20, 28, 24, 25, 
Crevler, Pierre, 9. 
Crevier, abbé, 114. 
Camberland-House, 808» 804. 



Dakota, 88, 89. 
Danis, 96. 
Dapron, L., 123. 
Daquin, Olive, 264. 
Dauphin, Antoine, US. 
Delaunay, Pierre, 279. 
Dellsle, Eugénie, 127. 
Delorme, François, 844f 
Delorme, Urbain, 866. 
Dôlonais, Xavier, 14. 
Demcrs, abbé, 914, 881. 
Deroy, Joseph, 123. 
Désaulnlcrs, abbé, 115. 



Dôsautels, Mgr, 112. 
Deschamps, Antoine, 43. 
Deschamps, François, 845. 
Descoteanz, 198. 
Désiré, François, 14. 
Desjardins, J.-B., 128. 
Desmarais, Joseph, 14. 
Desnoyers, Gyprien, 123. 
Desnoyers, Louis, 15» 128. 
Desrosiers, J.-B., 19^ 198. 
Destrolsmaisons, abbé, 851. 
Detayé, Pierre, 279. 
Détroit, 83; 84, 87, 88, 17& 
Dorlon, Pierre, 172» 279. 286i 
Douglas, sir James, 819. 
Dubreuil, J.-B., 279. 
Dubuque, 20, 16& 
Ducharme, Nicolas, 844. 
Duchouquette, Jules, 123. 
Ducroux, abbé, 115. 
Dugas, Guillaume, 14. 
Duflot de MoCras, 810, 884. 
Dûmes, J.-B., 192, 
Dumoulin, abbé Sévère, 864. 
Duplessls, 845. 
Duval, 226. 



Enragée, rivière, 278, 279. 

Etats-Unis, 48, 65, 57, 63, 65, 110, 

115, 117, 122, 125» 138, 142, 148, 146, 

147, 151, 152, 155, 170, 171, 176, 185, 

187, 189, 191, 198, 210, 21?, 221, 

221, 280, 284, 238, 250, 254, 

262,268,284,800,826,868. 



Falcon, Jean-Baptiste, François 

eC Pierre, 860. 
Falcon, Pierre, 880-861. 
Faribault, David, 14. 
Faribaultv Jean-Baptiste, 4, 28. 
Faucon Noir {Black Hawk)t 144. 
Filteau, Augustin, 48. 
Fond-dK-Lac, 100. 
Fontaine, Félix, 43. 
Fontaine qui bout, 198. 
Fontenelle, Louis, 1^ 
Fort-Aubry» 225. 
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Fort-Garry, 11, 940, 390, 961, 37L 
Fonmler, Q.-A., 15. 
Foumier, Jacques, 169, 173. 
Franobère, E16onard, 117. 
Franchère, Gabriel, 2, 117, 261- 

207,836. 
Franchère, Jacques, 261. 
Francœur, 180. 

Frémont, général, 1^ 192; 103» 

224, 227, 288, 810. 



GalUer, abbé, 11, 20, 21, 22. 
Gamler, D., 123. 
Garlôpy, François, 84A. 
Gaudinot, Etienne, 170. 
GervaiB,BeaJamin, 7, 12; 16^ 21, 22. 
Genrais, Pierre, 7, 10, 11, 2L 
Gervais, 186. 

Gila, rivière, 210, 2U, 214, 217, 210, 

287. 
Gingras, Antoine, 88, 84. 
Gingras, abbé, 114, 11& 
Gobin, Joseph, 14. 
Godé, Alexandre, 192, 193. 
Godeftoy, André, 15, 26. 
Godeftoy, Gabriel, 9L 
Godin, Antoine, 813. 
Golffbn, abbé, 89. 
Gosselin, 208, 204. 
(ïouin, Louis, 192. 
Goullet» 865^ 374. 

Grâce, Mgr., 8a 
Grandbois, Antoine, 48. 
Granger, 112. 

Grant, Cuthbert, 303, 348, 848. 
Gratiot, Charles, 139. 
Gravelines, 172. 
Grignon, Pierre, 86. 
Groteau, Pierre, 123. 
Guérin, Louis, 2. 
Gaérln, Vital, 1-29. 
Guillon, Archange, 334. 
Guyon, Antoine, 123. 



Hamel, 128. 

Hargrave, J. James, 844, 848. 

Harmon, D.-W., 821, 828. 



Harper, abbé, Jean, 351. 
Hébert» David, 15, 26. 
Hennepln, P., récollet, 2. 
Hennepin, comté, 11, 15. 
Hudson, baie d*, 9, 801, 308, 341, 

351,300. 



IlUnois, 45^ 56, 57, 68, 60, 00, 61, 62, 

63, 64, 72, 78, 79, 87, 98, 100, 106, 

110, Ul, 112, 116, 188, 20O. 

Indépendance, 189, 190, 194, 197, 

20& 
Indiana, 56, 69, 60, 61, 100. 
Irving, Washington, 261, 262, 266; 
268, 269, 280, 812, 314. 



Jacquemont, B.,-12S. 
Janisse, Auguste, 192. 
Jéremie, P.-D, 266. 
Jérôme, Angélique, 88. 
Jessaume, Octave, 172. 
JoUet, 86. 

Jordan, Martiu, 841, 844. 
Jourdain, Joseph, 844» 
Juneau, Salomon, 86. 



Eankakl, 57, 97, 106, 107, 11^ 118. 
Kankaki, lac, 112L 
Kansas, 96^ 122, 169, 172, 184, 223. 
Kaskaskia, 56, 58, 60, 61, 65» 60, 67, 
72, 78, 74, 77, 79, 81, 133, 140, 
142, 143, 146, 163, 175. 
Kayouses, les, 31 L 
Kearney, général, 129, 184. 
Kercheval, P.-B., 91. 
Kinzie, John, 86, 87, 96. 
Kit Carson, 226, 248. 
Kitson, Norman W., 88, 84. 



Labelle, Charles, 48. 
Labiche, François, 172. 
La Biche, Isc, 819. 
Laboifisière, Louis, 43. 
Laboisslnlère, Joseph, 14. 
Labonté, 279. 
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La Canadienne, rivière, 186. 

Laoerte, Louis, 845. 

Laobapeile, André, 279. 

Laclôde, Pierre, 121, 188. 

Lacroix, Michel, 48. 

Ladôroute, L., 128. 

Lao-qHi>Parle, 28. 

Lafantaisie, Jacques, 206. 

Lafayette, général, 6S. 

Iiaflamme, 45. 

Laforce, Lambert, 84. 

LafirambolBe, Alexandre, 8& 

LaframboiBe, Josepli, 90l 

Laframboise, Michel, 266. 

Lafiramboise, 284. 

Locimodiére, Bei^amin de, 866^ 

861,866w 

Lajeoneflse, Basile, 192^ 18& 

LaJeunesse, François, 182i 

Lalonde, 186. 

Lambert, Clément, 18% 198. 

Lambert, David, 26. 

Lamoorenx, Jean-Baptiste, 828. 

Lamonrenx, Moïse, 181, 182; 225. 

Lamy, Mgr., 185, 188, 22S; 227. 

Ijandiy, François, 279. 

Langel, Auguste, 220; 280. 

Lapensée, Antoine, 46. 

Lapensée, Basile, 266, 274, 276. 

Lapensée, Ignace, 266; 274 

Lapensée, Olivier Boy, 266. 

Lapierre, Joseph, 266. 

Lapointe, Antoine, 844. 

Laramée, Lb, 128. 

Larent, Oeneviôve, 9. 

Larent, Bégiste, 86L 

Lariviôre, Louis, 14 

Laroche, Léonard H. 14. 

LaRocque, François - Anteine, 

824. 
LaRocque, Joseph, 821-888. 

Laronde, 865^ 874. 

La SaUe, 187, 138, 200, 224. 

Latour, J.-B., 845. 

LatreiUe, Gabriel, 48. 

Latresse, Jean, 123. 

Latullpe, François, 192. 

Lavallée, Angélique, 99. 

Lavigne, 842; 84& 



Le bel, abbé, Antoine, 115. 
Leblanc, P.-H., 206. 
Ledero, Antoine, 48. 
Leclerc, Giles, 266, 279. 
Lederc, Michel, 12^ 48. 
Lecompte, 45» 128. 
Ledoux, Charles, 48. 
Lefebvre, J.-B., 192. 
Lemalstre, abbé, 115. 
Lepage, J.-B., 172. 
L'Erable, lOO, 112. 
Leroux, Antoine, 196; 229-24& 
Leroux-Creek, 24L 
Leroox-Spring, 248. 
Lespéranoe, J.-B., 192. 
Lespérance, Pierre, 186» 188. 
Letourneau, (Horge, 11& 
Levasseur, A., 66» 69. 
Levasseur, Antoine, 98. 
Levasseur, Edouard, 117. 
Levasseur, Noél, 99, U6. 
Levasseur, P., 48, U7. 
Lewis, 172; 224, 279, 282. 
Lincoln, Abraham, 144, 151. 
Loras, Mgr., 19. 

Los Angeles, 198, 244, 249, 25?, 251, 
252, 268, 255, 266, 258, 2S9. 
Louisiane, 59, 72; 189, 163. 
Lnpien, Magdelelne, 180. 



MacDonell, Alexander, 84^ 
MacDonell, Mlles, 840. 
MacGiUlvray, John, Joseph, 827. 
MacQUlivray, Simon, 811. 
Mackay, 277, 281, 808. 
Mackay, Angus, 40. 
Mackenzle, fleuve, 85L 
Mackenzie, Boderick, 808. 
MacLaughlln, Dr., 310. 
MacLaughlln, John, 372; 876k 
MacTavish, 281, 826, 829. 
Mailloux, abbé. A., 115. 
Malheur, rivière, 199. 
Malle t, Jean- Baptiste, 41. 
Manitoba, 39, 40, 839, 351. 
Manltoba, lac, 361, 365» 370, 
Manteno, 112. 
Marchand, 180. 
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Marcou, Jules, 220. 

Maréchal, Jules, 123. 

>raréchal, Lôandre, 128. 

Maret, François, 14. 

Marin, Félicité, 261. 

]tf arin, Thomas, 261. 

Martin, Edouard, 119. 

Martin, Jean, 274. 

Martin, Laraonlte, ISSp 

Martin, Ménard, USL 

Martin, Michel, 644, 846w 

Marquette, P. Jésaite, 86^ 224. 

Maskinong^é, 179, ISO. 

Masson, Madame Joseplii 679. 

Mathé, Jacques, 48. 

Mathieu, 98, 

Maxant, F., 126. 

Meilleur, Dr., 884. 

Ménard, François, 78-81. 

Ménard, Hippolyte, 78, 

Ménard, Jean, 78, 79. 

Ménard, Louis, 192. 

Ménard, Michel Branamoar,175- 

178. 
Ménard, Pierre, 65^ 72; 76^ 96. 

Ménard, Pierre, flls, 72, 9L 

Mendota, 8, 4, 6^ 8, U, 17, 28. 

Mercure, Henri, 222. 

Mercure, Joseph, 221, 222. 

Mexicains, les, 129, 176, 184, 185, 

186, 187, 195^ 211, 212, 

228; 281, 284, SIS. 

Mexico, 128^ 186» 2SL 

Mexique, 184, 189, 246. 

Mlchlgan, 44, 86, 86» 87, 88, 8L 

Mlchlllimaklnao, 4:^ 46» 07, 98,100. 

Mllwaukee, 8& 

Minnesota, 1, 2, 8, 9, 10, 11, 12; 16, 

17, 20, 28; 25» 28; 27, 

88,84,87. 

MisslSBipi, 4, 7, 16, 20; 28, 2S 42; 69, 

60, 70; 73, 74, 76» 77, 79, 87, 

92, UA, 125^ 148, 168, 

181,226. 

Missouri, 16, 66» 106, 119, 120, 122, 

128, 124, 128, 128, 131, 134, 186, 

140, 145, 146, 147, 148, 153, 151, 

102, 165, 106» 167, 179, 189, 

226» 278, ;U2, 846» 860. 



Montagnes Kochenses, 42, 68, 129, 

173, 198, 201, 224, 229, 242, 278, 

280; 804, 806, «10, 818, 

819, 88^ 827. 

Montigny, Ovide de, 206; 267. 

Mouton, Joseph, 16» 829. 

Montréal, 8, 67, 100, 118, 179, 261, 

267,260,204,906,206,284,29s; 

296» 299, 816; 884, 868, 878. 

Montreuil, Louis, 192. 

Morallé, J.-B., 846. 

Moreau, 87. 

Morin, Henri, 128. 

Morln, Louis, 84. 

Moriey, Michel, 192. 

Moussean, Charles, 7, 9, 11, 2L 

Nadeao, Josephi 286» 274» 276w 

Nadeau, Marguerite, 96. 

New- York, 8S; 88, 191, 208; 246» 

266» 266; 267, 29^ 297. 
Nicolet,lT. 

NoUn, 186. 

Nolin, GerraiB, 87. 

Nolin, Louis» 848. 

Nouveau-Mexique, 128, 179, 181, 

182, 188, 181, 186; 187, 188, 189, 193» 

195, 107, 198, 199, 201, 205, 208, 

209, 210, 217, 220, 221, 222, 

224, 281, 234, 238, 210, 

211, 242, 21& 

Nouvelle-Calédonie, 268, 804, 806. 

Nouvelle-Orléans, 70, 74» 78» 77, 

79, 80, 138; 146» 171, 172, 22& 



Olivier, Fréd., 16. 
Orégon, 172, 198, 2», 966» 8U, «4» 

8v4« 
Orégon-City, 810. 
Ouallamette, nvidr6,285^810,834. 
OuaUa-Oualla, fort, 811, 81% 318» 

816» 81& 
Ouellette, François, 43. 
Ouilmette, Antoine, 86» 88. 
Oninébagonsy les, 2, 69. 



Palm ier,L., 128. 
Pambrun, André D.» 998. 
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Pambrun, Domioiqne, 810. 
PambroD, Plvre Chryaologne, 

2f»-af»|848. 
Pambnu, Pierre C, fiU, 810^ 8201 
PangmaD, Pierre, 908, 
Papin, L., 128. 
Paqaet» Loaia, ISOl 
ParadiB, Charles, llS 
Parent» Marguerite, 2Mk 
Parent» Pierre, 7, 8» 18. 
PariBien, J. B., 846 
Parkman, Francis, 72. 
Payette, 198. 
Pélamonrgues, abbé, 20i 
Peltier, Antoine, 844. 
Pembina, 82, 88; 84, 87, 88, 878. 
Péoria, 48, 44, M. 
i'ôpln, Antoine, 14. 
Pépin, lac, 27. 
Péras, Alexis, 19S^ 
Péras, FrançolB,~i02. 
Perrault, Onillaume, 272. 
Perrault, Joseph-François, 74. 
Perret, Abraham, 7, 8. 
Perret, Adèle, IL 
Perrot, Nicolas, 88. 
Petit-Canada, 10, 24, 87. 
Picard, Augustin, 170. 
Pieds-Noirs, les, 818» 824. 
Plllet, Benjamin, 266^ 820. 
Pilette, Louis, 48. 
Pilon, 14. 

Plate, rivière, 126^ 18S, 182^ 188. 
Poitras, Benjamin, 182. 
Pontayisse, abbé de, 114. 
Pontiac,73. 

Portage-des-Prairies, 84fi. 
Portage-des-Siouz, 71, 73. 
Port-Neuf, rivière, 818. 
Potdevin, Joseph, 128. 
Potouatomis, les, 60. 86^ 01, 01, 

108,106. 
Pralrie-du-Chlen, 7, 8, 11, 12; 16» 

17, 23, 8G, 18L 
Prairie-du-Pont, 58, 168. 
Prairie-du-Roehor, 88, 108. 
Pratte, Bernard, 166. 
Prévost, J.-B., 279. 
Proulx, Kaphaél, 1021 



Provençal, Louis, 2S. 
Provençal, Pierre, 4. 
Provencher, Mgr., 854, 867, 878. 
Purgatoire, rivière, 190, 209; 226. 



Qu'AppeUe, rivière, 198, 8ti8, 848, 

846. 

Q,uébeo, 66; 67, 170, 171, 220, 264, 

209. 



Babain, J.-R, 43. 
Racine, François, 48. 
BainviUe, Joseph, 0. 
Ravouz, abbé, 20, 22; 28, 21, 2B. 
Beoarda, les, 50, 122; 182. 
Reynolds, 60, 61, 76; 140^ 168. 
Richard, abbé Qabrle^ 87. 
Riel, Jean-Baptiste, 854. 
Riel, Louis, père, 864-878. 
Rlel, Louis, fils, 850. 
Riopel, Joeeph, 84. 
Rivière aux Béliers, 100. 
Rivière aux Bouleaux, 106. 
Rivière aux Cajeux, 196. 
Rivière aux Chnl es, 196. 
Rivière an Rapide, 196. 
Rivière an Serpent, 198. 
Rivière Boisée, 106. 
Rivière Creuse, 106. 
Rivière Croche, 198b 
Rivière des Moines, 198. 
Rivière du Bud, 170. 
Rivière la Biche, 198. 
Rivière Laramée, 196. 
RlTière la Seine, 8'5b 
Rivière Maligne, 196. 
Rivière qui Court, 196. 
Rlvière-Rouge, 7, 9, 11, 12, 15, 31, 
88, 87, 888, 840; 841, 818, 819, 350, 
856^ 866; 858, 863, 861, S66, 
868, 871, 874, 876, 878. 
Robert, Basile, 10. 
Robert, François, 14. 
Robert, Louis, 10, 14, 15, 17, 26. 
Robibou, Antoine, 128, 129, 1?8. 
Robidon, Belavolr, Jules-César, 
SdinoBd et FéllF, 126. 
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FobldoUi Joseph, 119-129| 168. 

Bobidou, Jules, 12S. 

Bobldoux-Fork, 128. 

Bocheblave, 100. 

Bocque, Augustin, 43. 

Rolette, Joseph, fils, 81-40. 

Bondean, Joseph, 14, 17, 18, 21, 26. 

Kœs, Alezander, 284, 84i, 846, 

368^864,871. 
Ross Cox, 827, 829. 

Rousseau, Olivier, 16, 28. 

Roy, Antoine, 43. 

Roy, Jean-Baptiste, 341, 844. 

Roy, J.-B. Louis, 181-188. 

Roy, Simon, 43. 

Ruelle, Joseph, 19S; 



Sable, J.-B., Pointe de, 86. 
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